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Oeuvres illustrees d'Eugene Sue Paula Monti ou L'hotel Lambert
En 1637. le bal de l'Opéra n'était pas encore tout à fait envahi par celte cohue de dau- •enr» frénéüoucs ^ t 1»
velés, chicaros el chican* dards ( cela sc dit ainsi), qui, de dos jours, oui prcaqu'eolieremi'Di banni de ces réunions les anciennes traditions de l'intrigue et ce tou de bonne compagnie qui n’ôiail rien au piquant des aventures.
Alors, comme aujourd’hui. les gens du moude sc rassemblaient autour d’un grand coffre placé dans le corrldoi des premières loges, en >re les deux portes du forer de l'Opéra . U* privilégiés se faisaient un
Le revit. — r*c« lî.
assez par oui-dire pour faire av>aut de médisance avec les plus médiums.
Au dernier liai du mois de janvier 1837, vers deux heures du malin, un assez grand nombre d'hommes se pressaient autour d'un domino féminin assis sur le coffre dout nous avons parlé.
De bruyants éclats de rire accueillaient les paroles de celle femme.
Elle ne manquait pas d'esprit: mais certaines expressions vulgaires et le mode de tutoiement quelle employait prouvaient qu'elle n’appartcliait p'.s à la très-bonne
siège de ce colfte cl le partageaient souvent avec Quelques dominos I égrillards qui n ‘étaient pas loueur» du monde, mais qui le connaissaient I
donc ? Tu de Uansfdi
compagnie . quoiqu'elle parût parfaitement instruit» de ce qui sc passait «Lins la société b plus choisie, b plus exclusive.
Ou riait encore d’une des dernières saillies de ce domino, lorsque, avisant un jeune homme qui traversait le corridor d'un air affairé pour entrer dans le foyer, celte femme lui dit : — Bonsoir, Fierval... où vas-tu irais bien occupé : est-ce que tu cherche» b belle princesse ? Tu perdras ton temps.
I, à qui tu bis une cour
PAUL* MONTI
Je t’wi préviens; elle n’est pas femme à aller au bal de l’Opéra... C’est uue roue vertu ; vous vous brûlerez tous à la chandelle, beaux p;< pillons!
M. de Fiei vjl s'arrêta, et répondit en souriant :
— Peau masque, j'admire eo eiîet beaucoup madame la princesse de llausfeld ; mais j'ai trop peu de mérite pour préleudre le moins du monde à être distingué par elle. — Ah! mou Dieu! quel tou formaliste et respectueux ! on dirait nue lu espères être enteudu par la princesse ! — Je n'ai jamais parlé ae madame de llausfeld qu'avec le respect qu’elle inspire à tout le monde, dit M. de Fierval.— Tu crois peut-être que la princesse... c'est moi / — Il faudrait [tour cela, beau masque, que vous eussiez au moins sa taille, et il s'eu faut de beaucoup. — Madame de llumfi'ld au bal de l’Opéra? dit un des hommes du groupe qui entourait le domino, le fait est que ce serait curieux. — Pourquoi doue? demanda le domino. — hile demeure trop loin... hôtel Lambert... en face de l'ile bouviers. Autant venir de Londres. — Cette plaisanterie sur le» quartiers perdus est bien usée... reprit le domino. Ce qui est vrai, c'est que madame de llausfeld est trop prude pour comnieitre une telle légèreté» elle que l’on voit chaque jour à I église... — Mais le bal de l'Opéra n’a été inventé que pour favoriser, au moius une fois par au, les légèretés des prudes, dit uu nouvel arrivant, qui s’était mêlé au cercle saus qu’on le remarquât.
Ce personnage fut accueilli par de grandes exclamations de surprise.
— U< c'est Brévannes ; d'on sors-tu donc? — Il arrive sans doute de Lorraine. — Te voilà, mauvais sujet? — Sa première visite est pour le bal de l'Opéra, c'est de règle. — Il vient revoir scs anciennes mauvaises connaissances. — Uu en faire de nouvelles. — Il est allé se mettre au vert dans scs terres. — Comme ça lui a profité! — On ne le reconnaîtra plu» nu foyer delà danse. — Je parie qu il a laissé sa femme à la campagne afin de mener plus à son aise la vie de garçon. — loilà toujours comme finissent les mariages d'inclination. — Nous avons arrangé un souper pour ce soir... Biévanuc». — Tu y viendras, ça te remettra au fait de Paris.
SI. de Brévannes était un homme de trente-cinq ans environ, d'on teint fort brun, presque olivâtre; sa figure, assez régulière, avait une rare exprosion d'énergie. Ses cheveux, ses sourcils & sa barbe trèsuoirs lui donnaient l'air dur ; ses manières étaient distinguées, sa mise simple de bon goût.
Après avoir écouté les nombreuses interpellation» qu’on lui adressait, M. de Rrévanncs dit en riant :
— Maintenant j’essayerai de répondre, puisqu’on m’en laisse le loisir; mes réponses M seront pas longuet. Je suit arrivé hier de Lorraine. Je suis meilb'iir mari que vous ne le («cusez, car j'ai ramené ma femme à Paris. — Mail ont’ de Rrévaimes l'aurait peut-être trouvé encore meilleur mari si lu l’avais laisse*'! en Lorraine, dit le domino ; mais lu es trop jaloux pour cela. — Vraiment? reprit M. de Brévauncs eu regardant le masque avec curiosité, je suis jaloux ? — Aussi jaloux qu'opiniâtre... c'est tout dire. — Le Elit est, reprit M. de Fierval, que lorsque ce diable de Brévannes a mis quelque chose dans sa tête. . — Cela v reste, dit eu riant M. de Biévanucs: je méritais d'être Breton. Aussi, beau masque, puisque tu me connais si bien, lu dois savoir ma devise : « Vouloir c>si pouv oir, a — Ht comme tu crains qu'à son tour ta femme ne te prouve aussi que... vouloir c’est pouvoir, tu es jaloux connue un tigre. — Jaloux?... moi? Allons donc... tu me vantes... Je ne mérite
f ias cet éloge... — Ce n'est pas un éloge, car tu es aussi Infidèle que aloux, ou. si tu le préfères, aussi orgueilleux que volage. C’était bien la eine «le Caire un mariage d’amour et d’épouser uue fille du peuple... anvre Berthe Raimond ! je suis sûre qu’elle paye cher ce que les sots appellent sou élévation, dit le domino avec ironie.
M. de Rrév. innés fronça imperceptiblement le sourcil; ce nuage passé» U reprit gaiement :
— Beau masque, lu te trompes ; rna femme est la plus heureuse des femmes, je suis le plus heureux des hommes : ainsi notre ménage u’olfre aucune prise à la médisance... ne parions donc plu» de moi. Je suis une mode de l'an passé. — Tu es trop modeste... tu es toujours, ami» le rapport de la médisance, très à la mode. Préferea-lu que nous causions de Ion voyage d'Italie?
M. de Brévannes dissimula un nouveau mouvement d'impatience ; le domino semblait connaître à merveille les endroits vulnérable* de l'homme qu’il intriyiail.
— Sols doue généreux, méritant masque, répondit M. de Brévannes, immole maintenant d'autres victimes... Tu mc scmbles Ires-bien instruit- mets-moi un peu au fait des histoires du jour... Quelles soûl les femmes à la mode? Leurs adorateurs de l'autre hiver durent-ils encore celte saison? Ont-ils impunément traversé l'épreuve de l'ubsenee, do l’été, des voyages? — Allons, j’ai pitié de loi... ou plutôt je te réserve pour une meilleure occasion, reprit le domino. — Tu (taries de nouvelles beautés? Justement nous nous entretenions tout à l'heure... de la femme la plus à la mode de cet hiver... uiùH telle étrangère... la princesse de llaiisf ld... — Bien qu'à ce nom. dît M. de Brévannes, on volt qu'il s'agit d'une Allemande... blonde et vaporeuse comme une mélodie de Schubert, j'en suis sûr. — Tu le trompe», dit le domino, elle est brune et sauvage comme la jalouse passion u Othello... pour suivre ta comarnison musicale et ampoulée —Esl-cc qu’il y a aus»i mi prince de ansfeld? demanda M. de Brévannes. — Certainement... — Et ce cher prince, à quelle école ajtpar tient-il? A l’école allemand»- te*lienue?
ou à l’école... des mari»? — Tu en demandes plus qu’on n’en sait. — Comment! cette belle princesse serait mariée à un priuce in paihùutf
— l'as du tout, reprit M. de Fierval, le prince est ici, mai» personne ne l’a encore vu ; il ue va jamais dan» le monde. On en parle comme d’un être bizarre, excentrique... on fait sur lui les récit» les jdiis extravagants. — On assure qu'il est complètement idiot, dit l'un. — J’ai entendu soutenir que c'était uu homme de génie, reprit un autre. — Four vous mettre d'accord, messieurs, il faut avouer que cela se ressemble quelquefois beaucoup, dit Brévannes, surtout quand l’homme de génie est au repos. Et le prince est-il jeune ou vieux? — On ne le connaît pas, dit Fierval: ceux-ci prétendent qu'on le lient en charte privée, de crainte que ses étrangetés ne donnent à rire... — Ceux-là, au contraire, affirment qu'il a un sf souverain mépris pour le monde, ou tant d'amour pour la science, qu'il ne sort jamais de chez lui. — Diable! dit M. de Brévannes, c’est un personnage très-mystérieux que cet Allemand ; comme mari, il doit être fort commode. Sait-ou qui s’occupe de la princesse? — Personne, dit Fierval. — Tout le monde! s’écria le domino. — C’est la mémo chose, répit M. de Brévannes. Mais celte madame de Ilansfeld est donc bien séduisante? — Je suis femme... et je suis obligée d’avouer que l’on ne peut rien voir de plus remarquablement beau, dit le domino. — Elle a surtout des yeux.. . des yeux... oh !... on n’a jamais vu des yeux pareils, dit M. de Fierval. — Quant à sa taille, ajouta le domino, c’est une perfection... de contrastes... Imposante comme une reine, svelte et souple comme une. bayadère. — Ces louanges-là sont bien prés de devenir des méchancetés, beau masque, dit Brévannes. — Vraiment, reprit Fierval, il n'y a personne à comparer à la princesse pour la taille, pour la dignité, pour la grâce, pour la distinction des traits. Et puis son regard a quelque chose de sombre, d'ardentel de fier, qui contraste avec le calme habituel de sa physionomie.
— Moi, je l'avoue, il me semble que madame de llausfeld a quelque chose de sinistre dans la figure... si beaux que soient scs yeux, on dirait des yeux.. . diaboliques.
— l’este ! cela devient intéressant, s’écria M. de Brévannes; la prln* t-esse est une véritable héroïne de roman moderne. Apres tout ce quo je viens d'entendre dire sur sa figure, je n’ose vous parler de son esprit. Ordinairement on n’exalte certaines miraculeuses perfections qu’aux dépeusdi-s imperfections les plus prononcées.— Tu le trompes, dit ledomiuo. Ceux qui ont entendu parler madame de Ilansfeld, et ceux-là sont tares, la disent aussi spirituelle que belle. — C’est vrai, reprit Fierval ; on peut seulement lui reprocher sa sauvagerie, qui s'effarouche des plaisanteries l**s plus innocentes. — il faut que la princesse y prenne garde, dit le domino. Si ses affectations de pruderie durcut encore qud-
ue temps, elle se verra aussi abandonnée des homme* que recherchée es femmes, qui à celte heure la redoutent encore, ne sachant pas si son rigorisme est réel ou affecté. — Mais, dit M.de Brévannes, qui peut faire supposer la princesse capable d hypocrisie? — Rien. Elle est trèspieusc, reprit M. de Fierval. — Dis dom: dévoie, reprit le domino, ça n'est pas l.i même chose. — Quand on aime si passionnément l'Eglise, dit uu autre, on aime moins les salons et on donne moins de soin à sa toilette. — Voilà qui est injuste, dit M.de Fierval en souriant. La princesse s'habille toujours de la même manière et avec la plus grande simplicité : le soir uue robe de velours noir ou grenat foncé avec ses cheveux en bandeaux. — Oui ; mais ce» roi tes, admirablement coupées, bissent admirer des épaules ravissantes, des bras d'une perfection rare, une taille de créole, un pied de Cendiillon, et quel luxe de pierreries! — Autre injustice! s’écria M. de Fierval. elle ne porte qu'un simple ruban de velours noir ou grenat autour du cou, amorti à b couleur do sa robe... — Oui, reprit le ootniuo, et ce pauvre petit ruban est attaché par un modeste fermoir composé d une seule pierre... Il est vrai que c’est uu diamant, un rubis ou uu saphir de vingt ou trente mille francs... La princesse possède, entre autres merveilles, une émeraude grosse comme uue noix. — Ga n'est toujours que l’accessoire du ruban de velours, dit gaiement M. do Fierval — Mais le prince, le prince m’ioquicle... moi, reprit M, de Brévannes. Sérieusement, est-il aussi mystérieux qu'on le dit? — Sérieusement, reprit M. de Fierval. Apre» avoir demeuré queluc temps rue Saint-Guillaume, il est allé se loger sur le quai d' Anjou, au laide- Vert, dans cet ancien cl immense hôtel Lambert. L ue femme de ma connaissance, madame de Lormoy, est allée rendre visite à b princesse; elle ti'a pas vu le prince, on l'a dit souffrant. Il parait que rien n'est pins triste que ce pelai» énorme, où l'on est comme perdu, où l’on n'entcud pas plus de bruit qu’au milieu d'une plaine, tant ces mes et ces quais sont d-serts.
Puisque vous connaissez des personnes qui ont pénétré dans celto habitation mystérieuse, mou cher Fierval, dit un autre, est-il vrai quo b princesaea toujours à côté d'elle une espece de nain ou de naine, nègre on négresse, mais difforme? — Quelle exagération ! dit M. de Fierval en riant.
Et vuib justement comme on écrit l'histoire !
— l«e nain ou la naine n’exisle pas. — Je suis désolé, messieurs, de détruire vos illusions. Madame de Lormoy, qui, je voir* le répète, va .souvent à l'hôtel Lambert, a seulement remarqué la fille de compagnie de madame de Ilansfeld : c'est une tres-jtmue personne qui n'est pas négresse, mais dont le teint est cuivré, et dont les traits ont le caractère arabe.
Voilà nécessairement la source d’où e*t aortle la naine noire et dlf*
forme. — C'esl dommage, je regrcile le nain nègre et hideux; c'ctail furieusement moyeu âge! dilTd. de Bnf van nés.
CIIAriTRE II.
Une intrigue.
Un assez grand attroupe nent de curieux, formé autour du coffre où trônait te domino dont noua avons parlé, écoutait avidement les bizarres versions qui circulaient sur la vie mystérieuse du prince et de la princesse do llansfcld.
Heureusement pour les curieux, ces récits n’étaient pas â leur tlu.
— Il est â remarquer, reprit .M. de Fierval, qui* madame de l-ormoy, la seule personne qui voie assez intimement madame de Huusfcld, eu dit un bien infini. — C’est tout simple, reprit M. de Brévannes, le moindre petit rocher est toujours une Amérique pour les modernes Colomb. Madame de Lormoy a découvert l'bôtd Lambert, elle doit raconter des merveilles de la princesse... Mais, à propos de madame de Lormoy, que détient son neveu, le beau des beaux, Léon de Morviile ? Quelle heureuse femme adore maintenant sa figure d'archange, depuis qu'il a été obligé de se séparer de lady Melford ? — Il est toujours fidele au souvenir de sa belle insulaire, répondit M. de fierval. — A la grande colère de plusieurs femmes à la mode, ajouta le domino, entre autres de la petite marquise de Luccval, qui affecte l’originalité comme si clic n’était pas assez jolie pour être naturelle ; n 'ayant pu enlever Léon de Morviile â sa lady du vivant de cet amour, elle espérait au moins eu hériter. — Une liaison de cinq ans, c'est si rare... — Ce qui est plus rare encore, c'est qu’on soit fidele à un souvenir... Je n’en reviens pas, dit M. de Brévannes. — Surtout lorsque le fidèle est aussi recherché que l'est Morviile... — Quant à moi, je n’ai jamais pu souffrir M. de Morviile, dit M. de Brévannes. J’ai toujours évité de le rencontrer. — Je vous assure, moneber, dit M. de Fierval, qu’il est le meilleur garçon du monde... — Cela se peut, mais il a l'air si valu de sa jolie figure! — Lui?... allons donc !... — Heureusement que cet Adonis est aussi bêle qu’il est beau, dit le domiuo. — Beau masque, prenez garde, dit on nouvel arrivant qui s’était fait jour jusqu’au premier rang des auditeurs ; en vous entendant parler ainsi de Léon de Morviile, on pourrait croire que vos séductions ont échoué contre sa fidélité â lady Melford.. vous dites trop de mal de lui pour ne pas lui avoir voulu... trop de bien. — Vraiment, Gercourt, reprit gaiement le domino, lu me parais très-bienveillant aujourd hui... Est-ce qu’on joue ta comédie demain?— Comment, beau masque! vous me croyez intéressé i ce point? — Sans doute... un homme du monde comme toi... i la mode comme loi... d'esprit comme loi... qui ose se permettre d'avoir plus d'esprit que les autres... hommes d’esprit, bien entendu, est condamné à toutes sortes de fâcheux ménagements... Malgré cela, si ta comédie tombe... n’cu accuse que les amis. — Je ne serai pas si injuste, beau masque ; si ma comédie tombe, je n'accuserai que moi... Quand on a des amis comme Léon de Morviile, dont vous dites uu mal si flatteur, ou croit â l'amitié. — Tu vas recommencer notre querelle ? — Sans doute. — Soutenir que Léon de Morviile a de f esprit?— Malheureusement pour lui, i] est trèsbeau: aussi les ruvieux aiment-ils à supposer qu'il est irèa-béte... S'il était louche, hegue ou bossu... perte!... on ne s'aviserait pas de contester son esprit. De nos jours il est inouï combien la laideur a d'avantages. — Tu dis cela pour la plupart de nos hommes d'Etat? — reprit le domino. Le fait est qu'on pourrait dire maintenant : « Laid comme uu ministre, b — Et puis, dans ce s iccks sérieux, rien n'est plus sérieux que la laideur. — Sans compter, reprit le domino, qu'une ligure patibulaire est toujours une sorte d'introduction, de préparaiiou à une vilenie : sous ce rapport, il est très-adroit à certains hommes d’Etat d’être hideux.— Pour en revenir â M. de Morviile, je n'ai jamais entendu vanter twm esprit, dit sèchement M. de Brévannes. — Tant mieux pour lui, reprit M. de Gercourt, je roc délie des gens doat on cite les bons mots... Je douterais de M. de Taltcyrand si je ne l'avais pas entendu causer. .. Avouez du moins, mou cher Brévannes, que Morviile n'a pas un ennemi, malgré l’envie que ses succès devraient exciter. — Parce qu’fi est nia», reprit opiniâtrement le domino: les gens vraiment supérieurs ont toujours des ennemis. — Il me semble alors, beau masque, reprit M. de Gercourt, que votre hostilité acharnée constate fort b supériorité de Léon de Morviile. — Bah ! bah ! reprit le domino uns répondre â cette attaque, b preuve que M. de .Morviile est un pauvre sire... c'est
r il cherche toujours à produire de l'effet, à se Caire remarquer... Riule ou uou, peu lui importe le moyen. — Comment reb? dit M. de Gercourt. — [Sous parlions tout à rheure de l'adiurraliou générale
Ï l'inspirait la princesse de Hansfeld, dit le domino. Eh bien! M. de orville affecte de faire le contraire de tout le monde. Qu'il soit indifférent à b beauté de madame de Hansfeld, soit ; mais de l'indifférence â l’aversion, il y a loin... — A l'aversiou! Que voulez-vous dire? demanda M. de Brévannes. — Voilà un nouveau crime dont mon pauvre | Morviile est bien inuoccut, j'en suis s ùr, dit M. de Gercourt. — fout le |
monde sait, repartit le domino, qu'il feint l’aversion la plus prononcée pour madame de Hansfeld. — Morviile? — Certainement, quoiqu’il aille assez peu dans le monde, maintenant il affecte de fuir les endroits où il peut rcncoutrcr b princesse. C’est à ce point, qu'on uc le voit plus que très-rarement chez sa taule, madame de Lormoy, sans donlo par crainte d’y trouver madame de llansfcld. Voyons, Fierval, vous qui connaisse* madame de Lormoy, est-ce vrai? — Le fait est que je rencontre maintenant rarement Morviile chez elle. — Tu l'entends ? dit le domino triomphant en s'adressant à M. de Gercourt. L’antipathie de Morviile pour la princesse se remarque : on en jase... on s'en étonne... Voilà tout ce que voulait cet Apollon sanscciveflc. — Cela est impossible, dit M. de Gercourt ; personne n'est moins affecté que Mon ille ; c’est un de* hommes les plus aimables, les plus naturellement aimables que je connaisse; de sa vie, je crois, il c’a jamais liai, feint ou meuli; il pousse même le respect de ta foi jurée jusqu'à l’exagération . — Je suis de l’avis de Gercourt, dit M. de Fierval. Seulement depuis longtemps de Morviile, profondément triste, va fort peu dans le monde.
— Ceb s’explique, dit un des auditeurs de cet entretien. Depuis dixhuit mois que lady Melford est partie, il ne cesse de b regretter.
— F.t puis, dit un autre, b mère de M. de Morviile est dans un état ircs-alarmant, et personne n'ignorc combien il adore sa mère.
— Son attachement pour sa mère ne bit rien à l’affaire, répondit le domino. Quant à sa fidélité au souvenir de lady Melford... il a changé de ridicule et d’exagération ; c’est généreux à lui, il varie nos plaisirs... il a reconnu le ridicule de celte exagération. — Comment cela? — Je ne suis pas dupe de son affectation à fuir madame de Hansfeld. Je parie qu'il est épris d'elle, et qu'il veut attirer son attention par cette originalité calculée... — C’est impossible, dit Fierval. — Ce moyen est trop vulgaire, dit Gercourt. — C'est justement pour ceb que M. de Morviile l'emploie. Il est trop sot pour en inventer un autre... — Comment!... il aurait attendu l'arrivée de madame de Hansfeld pour être infidèle... lorsque depuis près de deux ans... il n'aurait eu qu'à choisir parmi les plus charmantes consolatrices? — Rien de plus simple, dit le domino. La difficulté J'aura tenté... Personne n'a réussi auprès de madame de Hansfeld, et il serait jaloux de ce succès... Parce que de .Morviile est bêle, il ne s'ensuit pas qu’il ne soit nas vaniteux... — Et parce que vous avez de l'esprit, beau masque, dit M. de Brévannes, il ne s’en-
suit pas que vous soyez équitable...
Un domino prit M. de Gercourt par le bras et mit fin à celle discussion sur M. de Morviile, qui perdit ainsi sou plus vaillant défenseur.
— Et depuis quand cette princesse enchanteresse est-elle â Paris ? demanda M. de Brévannes — Itepuis trois ou quatre mois environ, dit.M. de fierval. — Et qui l'a présentée dans le monde? — La femme du ministre de Saxe; mais en vérité le prince est Saxon .— Prince 1 reprit M. de Prévannes, il est impossible qu'on ne sache rien de plus sur ce secret mystérieux?— Je puis vous dire, moi. reprit M. de Fierval, que, curieux comme ton! le monde de pénétrer un coin de ce mystère, j ai interrogé te ministre de Saxe. — Eh bien? — Il m'a répondu d’une manière évasive. Le prince, d’nne santé fort délicate, vivait dans une retraite absolue... on lui imposait les plus grands ménagemeuLs... son voyage l’avait beaucoup fatigué... enfin, je vis que mes questions embarrassaient visiblement le ministre, ie rompis b conversation ; depuis je me suis abstenu de lui reparler de M. de Hansfeld. — C'est très-bizarre, en effet, dit M. de Brévannes, cl personne parmi les étrangers ne counait ce prince? — Tout ce que j'ai pu savoir, c’est qu’il s’est marié en Italie... et qu'apns on voyage en Angleterre, il est venu s'établir ici. — Autant qu'on peut avoir une 'opinion sur des choses si obscures, dit un autre, je croirais décidément que le prince est imbécile, ou quelque chose d approchant. — An bit, dit le domino, le soin qu'on met à le cacher à tous les yeux... — L’embarras du ministre de Saxe à vous répondre, dit M. de Brévannes à M. de fierval. — L’air sombre cl mébucolique de h princesse. — Mais alors, reprit Brévannes, pourquoi celte belle mélancolique va-t-elle dans le monde ? — Ne voulez-vous pas qu’elle s’enterre avec son idiot... si idiot il y a? - Mais si elle a toujours l’air mé ancolique et même sinistre dont vous parlez, quel plaisir trouva t-dle dans le monde? — Ma foi, je n’en sa» rien, dilM. de Fierval; c est justement cette espèce de mystère qui, joint à la beauté de madame de Hansfeld, la met si à b mode. — Life n’a pas d’amie intime cm puisse en raconter quelque chose? demanda M. de Brévannes.— J ai emendu dire à madame de Lormoy qu’étant allée uu malin voir madame de Uansfdd a 1 bétel Lambert, elle avait tout à coup entendu, «scz près de l'appartement où elle se trouvait, une phrase musicale aune ravissante harmonie jouce sur un buffet d’orgue avec un rare talent... La princesse ne put réprimer un léger mouvement d'impatience. Elle Ht un signe a sa fille de compagnie au visage cuivré. Celle-ci sortit sur-le-chamn. Peu d instants après... les ebants avaient cessé!! — El madame de Lormoy ne lui demanda pas d’où venait le soq do cet orgue.
Si fart. — Et que répondit b princesse? — Qu’elle n'en savait rien que c était sans doute dans le voisinage que l'on louchait de cet imtru ment, dont le son fui agaçait horriblement les nerfs... Madame de Lormoy lui lit observer que I bétel Lambert étant parfaitement isolé, l'orauc dont on jouait devait être dans b maison... Madame de Hansfeld parb d autres choses. D où il faut conclure, reprit le domino, que personne ne saura le mot de cette énigme... Ah ! si j’étais homme... demain je 1e saura», moi !
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Celle conversation fut interrompue par ces mots de M. de Ficrval» qui absorbèrent l'attention :
— Quel eri ce grand domino évidemment masculin qui cherche aventure? Ce nœud de rubans jaune el bleu à son cuiuaii lui sert san.'. doute de signe de rallie meut cl de reconnais nce. — (JL ! dit le domino en descendant du coffre où il était assis, c'est quelque grave rendez-vous. Je vais 111'amuser à contrarier cette intrigue en m’attachant aux pas de ce mystérieux personnage.
Malheureusement jxiur ce malin désir, un (lot de foule emporta le domino qui portait un nœud de rubans jaune et bleu, et il disparut. Quelque* moments après, ce même domino masculin, qui venait d'échapper à la curieuse poursuite du domino du coffrr, moula l'escalier qui conduit aux secondes loges, cl se promena quelques minutes dan» le corridor. Il fut bientôt rejoint par un domiuo féminin, portant aussi un nœud de rubans jaune et bleu. Après uu moment d'examen et d'Iiésitatiou, la femme s'approcha et dit à veix basse r
— Childc- Harold. — Fautl, répondit le domino masculin.
Ces mots échangés, la fèinmc prit le bras de l'homme, qui la conduisit dans le salon d uue des loges u'avant-scèue.
CHAPITRE III
Le domino.
M. Léon de MorviUe (l’un des deux druniuos qui venaient d'entrer dans ce salon) se démasqua. Les louanges que l'ou avait données à sa lieure n'étaient pas exagérées: MM visage, d une pureté de lignes idéale, réalisait presque le diviu type de Y initnou», encore poéti>é, si cela tt peut dire, par une charmante expression de mélancolie, expression complètement étrangère à la beauté païenne. De longs cheveux noirs et bouclés encadraient cette noble et gracieuse physmuomie
Très- romanesque eu amour, M. de MorviUe avait pour les femmes un culte religieux qui prenait sa source dan-* la vénération passionnée qu'il resseutait pour sa mère, D'une bouté, d'une mansuétude adorables, on citait de lui mille traits de délicatesse et de dévouement. Lorsqu'il paraissait, les femmes n'avaient de regards, de sourires, de prévenances nue pour lui : il suait répondre à cette bienveillance générale avec tant de tact et de spirituelle modestie, qu’il ue blessait aucun amour-propre ; sans sa (idélité romanesque pour uue femme qu'il avait ëpcidiuueut aimée, et dont il ne s'était séparé que nar la force des circonslauccs, il aurait eu les plus nombreux, les plus brillants succès.
M. de MorviUe était surtout doué d’un grand charme de manières; son alïihili’é naturelle lui inspirait toujours de* paroles aimables ou flatteuses; la douée égalité de son caractère n'était même jamais altérée par les déceptions nui devaient blesser île temps à autre celte dune délit-ale et sensible. Peut-être >011 caractère manquait-il uu peu de virilité; loin d'être hrrdiment agressif à ce qui était misérable cl injuste, loin de rendre le mal pour le mal, loin de punir les perfidies que sa geuémriic encourageait souvent, M de MorviUe avait une telle horreur ou plutôt un tel dégoût des hideurs humaine*, qu'il détournait scs yeux de* coupables au lieu de s'en venger. Au lieu d'écraser un immonde reptile, il aurait cherché dn regard quelque Heur parfumée, quelque nid de blanche tourterelle, quelque horizon riant et pur pour reposer, pour consoler sa vue.
ile système de commisération infinie vous expose souvent à être de nouveau mordu par le reptile , alors que vous regardez au ciel pour ue nas le voir les meilleures choses ont leurs ineouvéuients. De ceci il ue laudi ail pas conclure que M. de MorviUe tût sens courage. Il avait trop d'fioiiueur. trop de loyauté, pour n cire pas lrès-bi ave, ses épreuve» était ut faites : mais, sauf les griot qu'un homme ne pardonne jamais, il se montrait d'une clémence tellement iuépuUahlc, que, s'il n'eût pas douloureusement ressenti certains torts, celte clémence eût passé pour de l'indifférence ou du dédain. Ce crayon du caractère de M. de Morville était nécessaire pour l'intelligence de la scène qui va suivre.
'Vous l’avons dit, une fors entré dans le salon qui précédait la loge, M de MorviUe s'était démasqué ; il attendait avec peut-être plus d'inquiétude que de plaisir l'issue de celte mystérieuse entrevue La femme qu’il avait accompagnée était masquée avec un soin extrême; son capuchon rabattu empêchait absolument de voir scs cheveux, sou domino tresamplc déguKait sa taille: des gants, des sou fiers Iresriargt-s empêchaient enfin de reconnaître les maius Cl lés pied*, indice* si certains, si révélateurs. Cette femme semblait émue ; plusieurs fois elle voulut parler, les mots expirèrent sur scs lèvres. M. de MorviUe rompit lo premier le silence, et lui tlil :
— J’ai reçu, madame, la lettre que voua avez bien voulu m'écrire» en me priant de me rendre ici masque , avec un signe et de» umts de reconnaissance ; votre lettre m'a paru »i sérieuse, que. malgré les inquiétudes que m'inspire l'étal de nia mere, je tue suis rendu à vos ordres...
M. de MorvRIe ne put continuer. D'une rnaiu tremblante d ouioUon, le domino se démasqua violemment.
— Madame de lUnsfeld s'écria M. de Morville frappé de stupeur. C'était la princesse.
CHAPITRE IV
PauD Menti.
M. de MorviUe ne pouvait en croire ses yeux. Ce n’élail pas une illusion, il sc trouvait eu présence de madame de Hauüfeid. U faudrait le talent d’un grand artiste pour rendre le caractère énergique, sévere de ce visage impérial, pale et beau comme un masque de marbre antique, pour peindre ce regard noir, profond, impénétrable, que le» traditions du Nord prêtent aux mauvais esprits.
Qu'on excuse notre ambitieuse romparaisou, mais en évoquant la qualité poétique de Cléopâtre et de lady Macbeth, on se figurerait |>eul*elre le mélange de séduction dominatrice et île grandeur sombre empreint sur la physionomie de la Vénitienne I'aula Monti. princesse de llansfdd.
Madame de Uausfeld avait arraché son masque. Sou capuchon abattu projetait une ombre vigoureuse sur son iront, taudis que le reste de son visage était vivement éclairé ; acs yeux brillaient d'un nouvel éclat au milieu du clair-obecur où se trouvait la partie supérieure de la figure. A l'exception du rayouoriuent de ce regard sciulilbut comme une étoile dans les ténèbres, le reste de la physionomie de madame de Uansfeid était impassible.
La nrmeesse dit à M. de Morville d'une voix mâle et grave :
— Je cuulic sans crainte le secret de celte entrevue à votre hoOMur» monsieur. — Je serai digne du votre couliauce, madame. — Je le sais, j'ai eu besoin de celle certitude pour risquer uue démarche... qu'à votre Insu... vous avez provoquée. — Moi, madame?— Vos procèdes seuls mu forcent de venir ici, mon rieur. — Madame, expliquez-vous? de gr.ire.
— U y a eovirou deux mois, monsieur •. vous aviez prié madame de l or- ■09 votre taule, que je vois assez (réquemment, de vous présenter à moi ; j'avais accédé à sa demande Quelques jours apres, vous avez annonce à madame de Lormoy que vous ne pouviez plus vous résoudre à cette présentation.
M. de Morville baissa b tète et répondit :
— Cela est vrai, madame. — De eu moment, monsieur, vous ave* affecté de fuir tous les endroits où vous pouviez me rencontrer... — Je ne le nie pas, madone. répoudil tristement M. de Morville.
Madame de lianrièkl reprit :
— Ainsi, il y u quelque temps, ignorant que madame de Sennetem m'avait douuë uue place dans sa loge, tou» y élus venu; au bout d'un quart d'heure vous êtes sorti sous uu vaiu prétexte qui u'a trompé personne... — Lola «»t encore vrai, madame — Enfin, madame de .Sémiir vous ayant invité, ainsi qu'un t res-pt lit nombre de personnes, à une lecture intércssaule que vous désiriez beaucoup d entendre , vous avez accepté aveu un vif plaisir. Mais madame de Sétaur ayant ajouté que j 'assisterai* à celle réunion, vous n'y avez pas paru. — Cela est encore irai, madame. — Enfin, monsieur, vous avez mis à m'éviter une telle persistance, je devrais dire une telle affectation, qu'elle a été remarquée par liieu d'autres que par moi.— Madame... croyez .. — Ou vante, monsieur. b loyauté de votre caractère, on cite voire parfaite urbanité : R von* faut doue de sérieux motifs pour afficher à mon égard «les procédés si étrauges. Je me hâte de voue dire qu’ils m'eussent été Irëa-èndiftëreuta. .. sans une circonstance dont je dois vous entretenir.... — Madame, je sais combien nia conduite doit vous paraître bizarre, grossière, pourtant...
Madame de Uan&fekl interrompit M. de Morville, avec uu sourire amer:
— Encore une fob. mousreur, je ne tons ai pas demandé ce rendez- • vou» pour me plaindre de voire éloignemeut. J f ai lieu de croire qoe votre résolution de m’éviter est dictée par de» motif* si graves, que, s'ils étaient pénétrés, le repos.... b vie peut-être de deux personnes seraient compromis.
Et b princesse jeta un regard perçant sur M. de Morville.
Celui-ci répondit en rougissant :
— Je vous assure, madame, que si vous saviez... — Je sais, monsieur, dit vivement b princesse, qu’il y a on secret entre vous et moi... Vou» avez appris ce secret dan» l'intervalle du jour où vous aviez demandé à m ètre présenté, et le jour Cxé pour celle présentation .. . de «V! moment a daté votre résolution de m’éviter... Vous été» homme d’honneur... di(e*-m«i si je me trompe... jurezmtoi que von» n'avez en aucun motif de manifester 1 éloignement dont je vous parie, jurez-moi que cet éloigné nient a été caosé par le hasard, le caprice, je vous croirai, monsieur, et dé* tor*, grâce a Dieu ! cet entretien n'aura plus de but.
Apre» quelques moments d'hésitation pénible, M. de Morville port* prendre uu |»arti violent et dit :
— Je ne pu» pas mentir, madame, eh bien ! oui... un secret de* pfm graves!... — Il suffit, monsieur, «‘écria madame de Hattsfeld, interrompant M. de Morville : je t»e m'étais pas trompée, vous posséder uu scértf que je ne croyais eoona que de deux personnes., je croyais fune d’ellcl
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morue... l'autre avait le plus puissiul iutérOl à garder le silence, car il s'agissait de sou déshonneur... Aussi uir. suis-je décidée à vous dmctnder celle entrevue, ne influant vous recevoir... et u 'ayant maintenant aucuuc clxmce de vous reucontrer daus le monde... l’eu m importe l'opinion que vous avez dü concevoir de moi après la révélation qu'où vous a Utile ; vos fréquents témoignages d'aver»bu lue prouvent que Cette opinion est horrible ; ceb doit être... Lieu sera mon juge... Mais il ne s'agit pas de cela, reprit la princesse; vous ignorez peut-être, monsieur, de quelle terrible importance e>l le secret que Cou vousa contié ou que vous avez surpris. O»orio... n'est donc pas mort? Il est donc vrai
X i'il n'a pas péri à Alexandrie, ainsi qu'on lavait cru d abord? Héponiz, monsieur, de grüce, répoudez... S'il eo était ainsi, bieu des mystères me seraient expliqués... — tteorio?... je u'ai jamais entendu prononcer ce uoui, madame... — C'est donc M. de Brévaunes?... s'écria la princesse involontairement.
M. de Morville regarda madame de llanslcbl avec uue surprise croissante, depuis quelques minutes il ue la comprenait plus.
— Je counoi* à peine M. de Brévanues, j ignore s'il est à Paris en ce momcul, madame.
Pour la première fois, depuis le commencement de cet entretien, madame de liausfcld sortit de sou calme tenu ou naturel. Elle te leva brusquement, son pâle visage deviul jiourpre, elle s'écria :
— Il n'y a au inonde qu'Üsorio ou M. de Brévannes qui ail pu vous dire ce qui s'était pa*sé a Venise, il y a trois ans, dans la nuit du 13 avril! — Il y a trois an»? à Venise?... dans la nuit du 13 avril? répéta machinalement M. de Mor ville de plu» eu plus étonné. Sur l'honneur, madame, il n'est pas question de cela. Dr grâce, pas un mot de plus. Je serais désolé de surprendre uue grave conlnkoce. Encore une fois, madame, je vous le jure sur l'bouueur ; le motif qui m'oblige à vous éviter n'a aucun rapport avec les nom*, les dates et les lieux que vous venez de citer. Ce ino:if n'a rien qui |MJt»*>e altérer la profonde, la sincère admiration que je porte à votre caractère .“Eu évitant de vous voir, madame, j'accomplis une sainte promesse... j'obéis â un devoir sacré... — Grands dieux ! qu'ai-je dit! s'écria madame de Ibnstèld eu cachant sa tète dau$ ses mains et eu songeant à b demi-révcblioa qu'elle avait involontairement faite à M. de Mor tille. Non, non... ce n'est pas un piège indigne !
Puis, s'adressant à M. de Mor ville :
— Je vous crois, monsieur, par un rapprochement, par un quiproquo étrange, lorsque j'ai su que vous aviez uue piüssaute raison de nie fuir, j'ai cru qu il vagissait dune tri»te... bien triste circonstance dans laquelle à des yeux prévenus je pourrais paraître avoir Joué un rôle indigne de moi ci mériter même l'aversion que vous me témoigniez... Votre serment me rassure... je mêlais trompée... Rien sans doute n'a transpiré de celle funeste -aventure. Maintenant, monsieur, m entretien n'a plus de but... j étuis venu.- ici pour vous faire connaître l> s suites funestes que pouvait avoir l'indiscrétion que je redoutais. Heureusement mes craintes étaient vaines. M.ium-i jut. peu m'importe que l'on remarque ou nou que vous ériicz toutes lis occasions de me rencontrer quant à b cause qui vous oblige à me fuir, elle m'est iiuhlfér nu- Adieu, monsieur... vous êtes homme d'honneur, je ne doute pas rie votre discrétion. Et madame de Haosfcld lit uu mouvement pour sortir.
M. de Morville l'arrêta ropeciueusement par b main :
— lin mot encore, madame... jamais, sans doute, je ne me retrouverai seul avec vous... Sachez au moins une partie de mon secret. Alors vous me plaindrez peut-être. .. oui... car "vous saurez qu'il me faut une grande résolution pour vous fuir, madame... Lorsqu’un sentiment contraire à b haine... Oh ! ne prenez pas ceci pour une parole de galanterie... Ue grâce, écoutez- moi.
Madame de llunsMd, qui «'était levée, fie rassit, et écouta en silence M. de MyrviHe
CHApmnr v.
L aveu
— Lors do votre arrivée à Parte, madame, dk M. de Morville à madone de llansfeld, avant d’aller occuper 1 hôtel I an il vert, vous avez habité (vendant quelque temps rue Sam t-L mils unie vous ignoriez sans doute que b maison de ma mère était voisine de la votre? — Je l'ignorais, monsieur. — FcrrueUez-inoi d'entrer dans quelques détail», peutêtre puérils, mais indispensables... Dans b maison de ma mere, uue petite croisé»-, haute, étroite, presque entièrement cac hée par les rameaux d'uu lierre immense, s'ouvrait sur votre jardin. C’est b que je vous aperçus par hasard et à votre insu, madame, car vous deviez croire que personne au monde ne pouvait voir dans l’allée couverte et reculé»; où vous vous promeniez habituellement.
Madame de llansfeld parut rassembler ses souvenirs, et dil ;
— En effet, monsieur, je me souviens de ce mur tapissé de lierre ; j’iporab qu'une fenêtre y frit caché»;. — Pardonnez mw l'indiscrétion que de commis alors, madame; elle devait m’être funeste... — Expliquez-
vous, monsieur. — Retenu auprès de ma mère souffrante, je sortais fort peu; mon seul plaisir était de me mettre a cette croisée; IVspérame <fe vous voir me reienuit de longues heures derrière le rideau de lierre. Euliai arrivait le moment de votre promenade ; vous marchiez tantôt à pas lents... tantôt a pas précipités... souvent vous touibiet comme accablée sur un bauc de marbre, où vous restiez longtemps b front caché dans vos mains... Hélas ! que de fois, lorsque vous releviez la tête après ces longues méditations, je vis votre visage baigné de formes.
A ce souvenir. M. de Morville ne put vaincre l'émotion de sa voix.
Madame de llansfeld lui dit scellement :
— Il ue s'agit pas, monsieur, d'impressions plus ou moins fugitives que vous avez pu kidi-a rclemeul surprendre, mais d'uu secret dont vous croyez devoir m instruire.
M. de Morville revarda tristement madame de llansfeld, et continua :
— Au bout de quelques jours... pardonoez-moi tua présompton, madame, je crus devuier le motif. . de votre cliagriu... — Vous êtes pénétrant, monsieur. — Je souffrais alors d’une peine pareihe à celle que vous me senibliez éprouver... je le pense du moins. Voilà le secret de ma pénétration. — Monsieur, je ne pute croire que vous parliez sérieusement... et uue plaisanterie serait déplacée... — Je parle sérieusement, madame. — Ainsi, monsieur, dit madone de Ihuisteld avec uu sourire moqueur, vous me supposez des chagrins. et vous prétendez eu savoir la cause! — Il est îles symptôme* qui ue trompent pas. — L'expression de toutes les douleurs est b même, monsieur. — Ah.! madame, il n'y a qu'une manière de pleurer uu objet aimé !... — Est-ce mm confidence, monsieur? uue alhisiou à vus regrets amoureux? — lléb*,! madame, je n'ai plus de regrets, voua m’avez fait oublier le passé... — Je ne vous comprends pas, monsieur... il s'agit d'uu secret dont vous jugiez, à propos de m'instruire, et jusqu'à préseul... — Encore uu mot, madame, üo sentiment profond, que j'avais cru inaltérable, un souvenir bieu cher, s'effaçait peu à peu et malgré moi de mou cirur ; eu vain je maudissait ma faildesse, en valu je prévoyais les peines que me causerait cet amour; le charnu* était trop puissant... j'y cédai. Je «'eus plus qu'une pensée, qu'un désir, qu'm bonheur.... vous voir.... A force de coutempler vos traits, je crus lire sur votre physionomie, tantôt rêveuse, un bucolique ou désolée, ce désespoir tour à tour morue et violent que cause 1 absence ou la perte de ceux que noirs aimons ..
Madame de llansfeld tressaillit, mais resta muette.
— Ilélas! madame, je vous le répète, t'avais moi-même trop souffert pour ne pas reconnaître les Oléines souffrances chez vous, à certains signes ludMainiâMei, et pourtant muilttet . Avec quelle triste curiosité lt tachais de surprendre vos moindre?, pensées sur votre visage! I.i partie du jardin qui vous plaisait davantage était séparée du reste de l'habilalion par une grille que vous ouvriez et refermiez vous-même... vous sente entriez dans cette allée réservée ; je risquai une folie.. . qui du moins ne pouvait être dangereuse : chaque jour je jetai au pird du bauc où vous aviez coutume de vous asseoir une sorte de mcnienlo des pensées qui, sdou moi. avaicut dù vous agiter b veille. LomiDCIll vous exprimer me> angoisses la première fuis que je vous vis prendre une de ces lettres! Jamais je n'oublierai l'expression de surprise qui se peignit sur vos traits âpre» avoir lu... Pardonnez aux rêveries d'uu fou... Mais j«- ne vous en» pas irritée d'être ainsi devinée; car, au lieu de déchirer cette lettre, vous l avez gardée. Lu jour votre agitation était sî grande que vous ne vite» pas ma lettre. . Vous seinblicz transportée de colère et de douteur ... Mon instinct me dit que ce chagrin n'était pas nouveau. Il me HcruhLi qu'on devait avoir réveillé en vous un funeste souvenir... Je vous écrivis en ce sens, et, le lendemain, en lisant ma lettre vos larme» coulèrent.
Madame de Hansfeld Ht un mouvement.
— Oh ! madame, ne inc reprochez pas de m'appesantir sur ces souvenirs; ils sont ma ficute consolation... Ainsi, encourage par b curiosité avec laquelle vous semhliez attendre ces billet», f écrivis chaque jour. Malheureusement l'état do ma mere dev int abnnant ; pendant deux nuits je ne quittai paj son chevet... je oc songeai qu'à cite. Sou dang> r diminua; mes inquiétudes se eahnereut : ma première pensée fut de courir à ma précieuse fenêtre... Peu de lcm|* après vous entriez dans l'allée ; j'en crus à peine mes veux lorsque je vous vis courir légèrement au bauc de mariire, il n'y avait pas de lettre. On mouvement uinip tience vous échappa... j’osai I Interpréter favorablement ..
M. de Morville regarda madame de Hansfrld avec inquiétude; ses yeux étaient baissé*, ses bras croisés sur sa poitrine; sa figuie restait irupa»- ; sihle. En pariant de la sorte, en instruisant madame de llansfeld des circonstances qu'il avait surprises, M. de Morville brûlait ses vaisseaux; mais il ne devait nas revoir b princesse, il n'eût pas commis sans ccLa une pareille maladresse.
— dut vous dirai-je, madame? reprit-il, je Jouissais depuis deux mois du bonheur ineffable de vous voir ainsi chaque jour, lorsque j'appris que vous quittiez b maison voisine de b nôtre pour aller habiter à I ile Saint-Louis l'ancien hôtel Lambert. Alors mon chagrin fut profond... oh! bien profond!... Peut-être alors seulement je sentis combien je
I vous aimais, madame...
A ces derniers mots, prononcés par M d»; Morville d'une voix émue, madame de llansfeld redressa vivement b tête ; uue légère rougeur co- ! lora son pâle visage, elle répondit d'un ton de raillerie glaciale :
— Ce singulier aven est sans doute indispensable a la révélation du
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secret que vous ave* à m'apprendre, monsieur? — Oui, madame... — Je vous écoule - Jusqu’au moment où vous quittâtes la maison voisine de celle de ma mère, je vous avais souvent rencontrée chez quelques personnes de ma connaissance : je u’ava'is voulu faire aucune démarche pour avoir ( honneur de vous être présenté. Je trouvais uu grand charme au mystère qui entourait mon amour ; je vous étais absolument inconnu.. moi qui vous connaissais si bien, moi témoin invisible de toutes les émotions qui se révélaient sur votre physionomie ; et pu» vous parler de banalités au milieu de U contrainte du monde, qu'eût été cela pour moi auprès de mes longues heures de contemplation silencieuse et passionnée' Mais lorsque votre départ me priva de ce bonheur de chaque jour, je reconnus le pria de ces relations mondaines que j'avais d’abord dédaignées, je résolus de vous être présenté; vous vous étiez tout récemment Bée avec une de nu» tantes, madame de Lormoy, qui professe pour vous b plus haute estime. Ainsi que tout le momie, clic ignorait l'heureux hasard qui m'avait rapproché de vous; ie lui demandai de vous rire présenté. Malheureusement, le lendemain du jour où elle m’avait promis cette grâce, ou me lit une révélation telle... que, loin de chercher à me rapprocher de vous, madame, je dus vous fuir.. Sans b déplorable santé de ma mère, j'aurais quitté Paris pour éviter toutes les occasious de vous voir et d'aviver ainsi ma funeste passion... oh! bien funeste: car si votre indilTére-oce m'accable, voire amour me mettrait au désespoir... Vous me regardez avec surprise... vous ne me comprenez pas? Eh bien! sachez-Je donc, madame... et pardonnez cette supposition insensée... vôus m’aimeriez aussi éperdument que je vous aime, que je serais le plus malheureux des hommes... car je ne pourrais répondre à cet amour inespéré sans porter un coup mortel à m i mère... sans fouler aux pieds le devoir le plus saint... le serinent le plus sacré, sans être enfin parjure et criminel !... — Criminel! s'écria madame de Hansfeld eu se levant k demi, les traits bouleversés par b crainte et par b douleur.
Ce cri involontaire éblt un aveu; il trahissait l'amour de la princesse, amour jusqu’alors profondément caché. Si M. de MorvUle eût été indifférent à madame de Hansfeld, aurait -elle manifesté ce désespoir, celte épouvanlc? Non, sans doute. Mais elle voyait une barrière infranchissable s'élever entre elle et M. de Morviltc; n'avait-il pas dit : c Si vous « m'aimiez je sera» ic plus malheureux îles hommes, car je ne pourrais « vous aimer sans parjure, sans crime, sans porter un coup mortel à ma « mère ? » Et M. de Manille était cité pour sa loyauté, et il ne vivait que pour sa mère...
Madame de Hansfeld comprit b portée du mot (lui lui était échappé. Uu éclair de bonheur rayonnait sur les traits de m. de Morville... son instinct ne le trompa pas... il sc crut aimé; mais ce premier enivrement passé, il frémit en songeant à l’abimc de maux et de douleurs que l’involontaire aveu de madame de Hansfeld ouvrait devant lui. La princesse sc nossétbil trop pour ne pas vaincre l'émotion qui lavait un moment trahie. Espérant donner le change à M. de Morville, clic lui dit en souriant avec un ton de légèreté qui le confondit et renversa scs idées ;
— Vous avouerez, mousieur, que ma surprise... je dirai uicntc ma frayeur, était assez naturelle... en vous eulendant dire que mon amour pouvait entraîner à sa suite de si épouvantables résultats... le parjure... le crime... Mon Dieu !... j'en frissonne encore.. Jugez donc quel bonheur pour vous... surtout, que je sois parfaitement IndifTércute à celte passion... éperdue. . que vous croyez ressentir... Eu vérité, monsieur, vous êtes trop heureux... vous avez pour vous sauvegarder de b tentation de m'aimer désormais, non-seulement mon indifférence, mais encore les plus graves motifs nui puisscul déterminer un homme comme vous... Seulement il me semble que, parmi ees obstacles formidables qui devaient si mortellement contrarier mou amour pour vous, monsieur, vous auriez pu dire un mot de mon mariage avec M. de Hansfeld. Vous me permettrez de vous sigualcr cet oubli, et de vous avouer qu'à mes yeux (-et obstacle est le plus sérieux de tous... Il me reste, monsieur, à vous parler des lettres que j'ai reçues de vous parce que je ne pouvais pas faire autrement, et que j'ai lues... et quelquefois gardées, parce qunn recueil de pensées 1res -spirituellement écrites et attribuées, comme elles l’étaient, à un être imaginaire, ne peut passer pour uue correspondance. Vous avez trop de mérite, monsieur, pour être vain : je ne blesserai donc pas votre amour-propre d’auteur, ajouta b princesse en Mnriant, en vous avouant encore que si j’ai lu ccs œuvres distinguées toujours avec curiosité, souvent avec une vive émotion, c'est uu peu grâce au myMère qui entourait cette correspondance dont vous faisiez seul les frais, et aussi parce que ie hasard vous inspirait parfois des pensées fort louchantes dont j’étais émue jusqu’aux larmes... car j’ai le malheur. . ou plutôt le bonheur de pleurer à b lecture du moindre roman sentimental... — Ah ! madame, vous raillez cruellement. — Je voudrais du moi as, monsieur, que cette entrevue, commencée sous de si sombres auspices, se terminât un peu plus gaiement ; car, après tout, nous sommes au bal de l’Opéra... Pourquoi d'ailleurs, monsieur, nous quitter si tristement ? Je vous avais cm instruit d'un secret assez maussade... Il n'en est rien, je suis complètement rassurée... J’ai pour me défendre de vos séductions mon respect pour mes devoirs, mon indifférence et b révélation qu’on vous a faite... Notre position est parfaitement tranchée, que pouvons-nous désirer de plus? Adieu, monsieur... Cette entrevue m'a confirmé tout le bien qiion dit de vous... Je sais qu'il est inutile de vous recommander le secret... sur nia démarché, qui
pourrait être indignement calomniée... Tour plus de prudence... je sortirai d'ici b première... Vous voudrez bien attendre quelque temps av ant de quitter cette loge.
Et madame de Hansfeld, se levant, remit son masque et se dirigea vers 1a porte.
— An! madame, de grâce... un mot, un dernier mol, s’écria M. de Morville, à peine revenu de sa surprise, et en se précipitant vers b porte.
Et madame de Hansfeld fil nn geste si fier, si impérieux, que M. de Morville n’insista pas pour prolonger cet entretien.
la princesse ouvrit b porte et sortit.
Peu d'instants apres, M. de Morville l'imita.
En passant auprès du coffre dont nous avons parié, H vit un assez grand tumulte : la foule était compacte ; obligé d’attendre pour s'y frayer un passage, M. de Morville entendit ces mots :
— l’este l... Brévannes, disait le malin domino noi, depuis le commencement de b soirée, était assis sur le coffre, quel effet lu produis ! quel cri a jeté ce domino à nœud de rubans jaune et bleu en t'apercevant.— Je nie le fait, répondit gaiement M. de Rrevannes; je ne sois, pas plus que Ficrval ou qu'Uérouville, responsable du cri étouffé qu’a fait ce beau masque en passant près de nous tons. — Ce domino aurait vu le diable en personne qu’il n’aurait pas paru plus épouvanté... dit M. de Fierval.
M. de Morville écouta très-attentivement, remarquant que l’on parlait de la princesse. (Elle portait, on s'en souvient, nn nœud de rubans jaune et bleu qu'elle c’avait pas songé à ôter après avoir retrouvé M . de Morville, précaution que celui-ci avait eue.)
— C’est peut-être une de vos victimes, monstre! dit en riant M. de Fierval à M. de Brévannes.— La malheureuse l’aura subitement reconnu, dit un autre. — Infidèle ! — Monstre de perfidie ! — Qui sait? dit le malin domino, c’est peut-être ta femme, Brévannes.
Un écbt de rire universel accueillit cette plaisanterie.'
— Ça serait très-piquant, au moins... in lui as peut-être caché que tu venais au bai de l'Opéra... Dans ta candeur, elle l’aura cru... et dans aa candeur... elle sera venue de son côté.
M. de Brévannes endurait à merveille toutes les plaisanteries, sauf celles qui concernaient sa femme. Il ne put dissimuler sa mauvaise humeur, et tâcha de rompre la conversation, en disant à M. de Fierval :
-Venez-vous souper, Fierval? il est assez lard. — Oh! affreux jaloux ! s'écria le domino, il est capable de faire, en rentrant chez lui, une scène horrible à sa malbeureuee femme, le tout à cause de b plaisanterie stupide d'un domino... Pauvre Berthe! — La preuve que je ne su» pas piqué, beau masque, dit M. de Brévannes en riant d’un air contraint, et que je ne le garde pas rancune, c’est que je m’estimera» trèslieureux si tu voulais venir souper avec nous. — Je suis trop généreuse pour ceb... Je ne pourra» m'empêcher de te dire de dures voilés... ce nui serait fastidieux pour les convives... Leur seule compensation serait de te voir sous un nouveau et très-vilain jour... Et puis, enfin, il ne me couvienl pas encore de faire uue exécution pnbfique... Si tu n'es pas sage... si tu reviens ici... je te retrouverai à l’un des prochains samedis, et alors... prends bleu garde... ce coffre me servira ue tribunal... et tu entendras de singulières choses si lu oses t'y présenter... ma» tu n'oseras pas. — Lui... Brévannes?... ne pas oser? dit Fierval en riant. — Tu ue le connais donc pas, beau masque? — Tu ne sais donc pas... qu'il peut tout ce qu’il veut?... du un autre. — J’espère que vous ne reculez pas, Brévannes. et que vous reviendrez samedi, reprit Ficrval, sage ou itou. — Je n'ai rien de mieux à te dire, beau masque, ajouta Brévannes. Ces messieurs sont ma caution... à samedi... Si c'est un défi, je l'accepte.— A samedi, reprit le domino, mais je te le répète, le cri de surprise, presque d’effroi, jeté par le domino à nœuds jaune et bleu s’aj dressait â loi...— Allons... tu es folle. Puisque tu ne veux pas venir sou- ! per avec nous, je te bisse. — Oui... ma» à samedi. — A samedi, reprit Brévannes en s'éloignant.
M . de Morville avait attentivement écouté celle conversation : il ne doutait pas que la vue de Brévannes n’eût, en effet, causé b surprise et l’effroi de b priocessc. i)aus l'entrevue qu'il venait d'avoir avec madame de lbn&feid, celle-ci lui avait nommé M . de Brévannes comme étant une des deux personnes qui ;>ossédaient le secret dont die redoutait si fort b révélation. Quelles circonstances avaient pn rapprocher M. de Brévannes de madame de Hansfeld ? Où l’avail-il connue ? Quel était ce secret qu'il possédait ? Le sang-froid railleur de madame de Hansfeld. à b fin de l'entretien qu’elle avait en avec M. de Morville. était-il réel on affecté? Telles furent les questions que se posa M. de Morville en revenant tristement chez lui
CHAPITRE Vf
M de Bn-nnue*.
Quelques mots sur M . de Brévannes, acteur important à cette histoire»
sont ici nécessaire».
Le père de M. de Brévannes s'appelait Joseph Burdiu. Originaire de Lyon, il était venu chercher (oriune à Paris sous le Directoire. A force de finesse, de persévérance et d'eulente des affaires, en peu d'années il réalisa, dans les fournitures des armées une de ces fortunes scandaleuses si fréquentes à celte époque. Riche, le nom de Burdin lui parut vulgaire ; il acheta la terre de Brévanncs eu Lorraiuc, s'appela pendant quelque temps Burdin de Brévanncs. puis eufin seulement de Brévanncs. <§u femme, fille d'un notaire fort riche, qui s'était ruiné par des spéculations hasardeuses, mourut peu de temps avant b Restauration. M. de Brévaunes ne lui survécut pas longtemps. La tutelle de son liLs, Charles de Brévanncs, fut confiée a l'un de ses anciens associés. Soit incurie, soit infidélité, cet homme ue géra pas avantageusement les iulércta de son pupille, qui, majeur en 1825. ne se trouva en possession qoe de quarante mille livres de rentes environ. N. de Brévannes, retrouvant dans le monde plusieurs de scs camarades de collège, mena durant quelques années une joyeuse vie de jeune homme, sans pousser néanmoins ses dépenses jusqu à b prodigalité ; il était égoïste et ordonné. Vers b fin de 1851, il épousa Bcrthe Raimond.
Pour expliquer ce mariage, il est nécessaire de poser le caractère de M. de lire vannes. Assez mal élevé, n'ayant reçu qu'une banale éducation de collège , rien n'avait adouci, tempéré sa fougue naturelle. Le trait culminant, primordial de ce caractère singulièrement énergique cl orgueilleux, était une incroyable opiniâtreté de volonté. Pour parvenir à sou but, M. de Brévaunes ne reculait devant aucun sacrifice, devant aucun excès, devant aucun empêchement. Ce qu’il souhaitait, il voulait le posséder, autant pour satisfaire son goût, son caprice du moment, que pour satisfaire l'espèce d'orgueil tenace qu'il mettait à réussir, bon gré. nul grc, coûte que coûte, dans tout ce qu'il entreprenait.
M. de Brévanncs poussait l'économie jusqu’aux limites de l’avarice, la personnalité jusqu'à Icsoisme, b sécheresse d'iine jusqu’à b dureté. Fallait-il triompher d'un obstacle, il devenait dévoué, généreux, délicat, si ceb servait ses projets ; mais, l'obstacle surmonté, ces qualités éphémère» disparaissaient avec b cause qui les avait produites, son caractère normal reprenait son cours, ci ses mauvais penchants sc dédommageaient d'une contrainte passagère en redoublant de violence. Malheureusement, les geus de celte trempe vigoureuse, résolue, prouvent souvent nue, pour eux, vouloir c'est pouroir, comme disait M. de Brévannes. Maiutcnaat, parions de son mariage.
M. de brévannes occupait à Paris le premier étage d’une maison qui lui appartenait. De nouveaux locataires \inrenl habiter deux petites chambres du quatrième : c'était Berthe Raimond et son père. (Madame Raimond était morte depuis longtemps.) D'abord graveur en taille-douce, Pierre Raimond avait la vue tellement affaiblie, qu’il ne gravait plus que b musique. Berthe, excellente artiste, donnait des leçons de piano. Grâce à ces ressources, le père et b fille vivaient à peu près dans l'aisance. Berthe était remarquablement jolie. M. de Brévannes la rencontra souvent, ressentit pour elle un goût assez vif, cl s'introduisit chez Pierre Raimond sous un prétexte de propriétaire.
M. de Brévanncs avait une détestable idée de l'humanité : il espérait, à l'aide de quelques cajoleries, de quelques libéralités, triompher de la ver tu de Berthe et des scrupules oc Pierre Raimond. Il se trompa : en parant le premier terme du modeste loyer de ses deux chambres, le graxeur donna congé à M. de Brévannes pour le terme suivant, et le pria très-nettement de cesser ses visites, nui avaient d'ailleurs été trèsbornées. M. de Brévanncs fut piqué de cet insuccès: cette ré -U tance inattendue irrita son désir, blessa son orgueil ; son caprice devint de l'amour, du moins il en eut l'ardeur impatiente.
S'étant ménagé quelques entretiens avec mademoiselle Raimond, soit en la suivant dans la rue lorsqu'elle allait donner ses leçons, soit en b rencontrant chez une de ses écolières, M. de Brévanncs parvint à nouer une correspondance avec Berthe, et fut bientôt aimé d'elle. Il était jeune, il avait de l’esprit et de l'usag ', mie ligure sinon belle, du moius mâle et expressive. Berthe ne résista pas à ces avantages ; mais son amour était aussi chaste que son âme, et les mauvaises espérances de M. de Brévannes furent déçues. Eu lui avouant naïvement une affection dont clic n’avait pas à rougir, Berthe lui dit qu’il était trop riche pour fépouser ; il fallait donc rompre des relations vaincs pour lui, douloureuses pour elle.
La fin du terme arriva ; Benbe et son père allèrent s'établir dans un des quartiers tes plus solitaires de Paris, rue Pouliier, ile Saint-Louis. Ce départ blessa de nouveau l’orgueil et le cœur de M. de Brévannes. Il découvrit le lieu de la retraite de b jeune fille, prétexta un voyage de quelques mois, et alb secrètement s'établir à l'Ite Saint-Louis, dans un h6lel garni du quai d'Oiléaos, tout auprès de la rue où demeurait Pierre Raimond.
La première (ois que Berthe revit M. de Brévannes, elle trahit par son émoliou la coustance de ses sentiments pour loi ; elle ne lui cacha rien, ni b joie que lui causait soa retour, ni les larmes cruelles et pourtant chéries qu'elle avait versées pendant sou absence. Malgré ces aveux, M. de Brévannes ne hit pas plus heureux : séductions, ruses, promesses, emportemeut, désespoir, tout vint échouer devant b vertu de Berthe, vertu simple et forte comme son amour.
Ceux qui connaissent le cœur de l'homme, et surtout des hommes orgueilleux et opiniâtres comme M. de Brévannes, comprendront ses ressentiments amers contre celte jeune fille, aussi inflexible dans sa pu-
reté que lui dans sa corruption. Un homme ne pardoune j.uuais à une femme d’avoir échappé, par adresse, par instinct nu par vertu, au piège déshouoraiU qu'il lui tenuait. 11 serait impossible de numlm-r les imprécations mentales dont M. de Brévanncs accablait Berthe , il alb jusqu'à supposer celte énormité que, « par scs refus calculés, celte petite fille avait l'audacieuse visée de ramener un jour à l'épouser. » Abominable machination, tramée, sans doute avec le vieux graveur !
M. de Brévannes haussa les épaules de pitié en songeant à une manœuvre au&d odieuse qu’absurde, et résolut de quitter Paris. Avant de partir, Il eut un dernier entretien avec Berthe. Il s attendait à une scène de désespoir : il trouva la jeuue fille triste, calme, résignée. Jamais elle ne s'était fait illusion sur son amour pour M. de Brévannes ; elle s'était toujours attendue aux pénibles conséquences de ce malheureux attachement. Et puis encore, chose singulière, lierre Raimond, artiste probe, austère, u'un rigorisme stoïque, avait élevé sa fille dans de telles idées sur la richesse, que la disproportion de fortune qui existait entre M. de Brévannes et Berthe semblait à celle-ci aussi infranchissable que la distance qui sépare un roi d’uue fille du peuple.
Ainsi, loin de lui deinauder pourquoi, étant libre, il ne l'épousait pas, moyeu fort simple de meure d'accord l'amour et le devoir, Berthe avait ingénument avoué à M. de Brévannes que leur amour était d’autant plus deses|téré que l'ierre Raimond, dans sa fière pauvreté, ne consentirait jamais à marier sa fille à nu homme riche.
Au moment de se séparer de M. de Rrévannes, Berthe lui promit de (aire tout au inonde uonr l'oublier, afin d'épouser un homme pauvre comme clic; sinon, elle ne se marierait jamais. Ces paroles, exemptes de toute exagération, simples, vraies comme b pauvre fille qui les prononçait, ne tirent aucune impression sur M. de Brévaunes ; dans l'angélique résiguation de Berthe, H vit une flagrante et dernière preuve du complot que l'on tramait contre lui afin de l'amcuer à un mariage absurde. M. de Brévanncs partit pour les bains de mer de Dieppe, se croyant parfaitement délivré de son amour; fier d'avoir échappé à un piège indigne, il attendait avec une haineuse impatience une humble priere de retour, qu’il sc préparait à accueillir avec le dernier mépris. A sou grand étonnement, il ne reçut aucune nouvelle de Berthe.
A Dieppe, M. de Brévaunes rencontra une madame Beauvoisis le domino du coffre), fort jolie, fort à la mode dans un certain monde, fort coquette, et fort aimée d’un homme des plus agréables. Bourse venger du silence de Berthe et de quelques souvenirs importuns, et aussi pour sc relever à ses propres yeux de son échec auprès de 1a lîHc du graveur, M. de Brévannes entreprit de plaire à madame Beauvoisis et de supplau- Icr l'amant aimé. Il réussit. M. de Brévanncs fut d'autant plus irrité, d'autant plus humilié de n’avoir rien pu obtenir de Berthe, que b conquête de madame Beauvoisis lui sembla plus flatteuse. Sou amour-propre sc révolta de ce qu'uue malheureuse petite fille pauvre, inconnue, eût osé résister à l'homme qu'une femme très-désirable avait choisi.
nous sommes loiq de prétendre que M. de Brévannes n'eût pas d'amour pour Berthe; mais chez lui tes tendres espérances de l'amour, ses charmantes impatiences, scs craintes mélancoliques, s’étalent Iran forniées eu désirs effrénés, en orgueilleuse irritation. Il résumait amèrement et brutalement la question en disant :
— J'ai mis dans ma tète que cette fille serait à moi... Coûte que coûte, elle sera à moi.
Courroucé de ne pas recevoir de lettres de Berthe depuis six semaines qu'il l'avait quittée, M. de Brévanncs rompit brusquement avec madame de Beauvoisis, l’idole de b saison des eaux de Dieppe, et revint s’enterrer dans file Saint-Louis. Lorsqu'il arriva, Berthe se mourait; elle n’avait pu résister à tant de chagrins... Presque touché de celte preuve d'amour, voulant d'ailleurs à tout prix que cette jeune fille fût à lui, M. de Brévannes, malgré scs résolutions de ne jamais faire un mariage de dupe, comme il disait, alla trouver Pierre Raimond, et lui demanda formellement b main de sa fille, s’attendant à une exidosion. de reconnaissance de la part du vieux graveur. Chose incroyable, inouïe, exorbitante, qui renversa toutes les idées de M.dcBrévaimcs, Pierre Raimond ne voulut pas consentir à cette union.
« M. de Brévannes était né riche, Berthe était née pauvre, B n’v avait entre eux aucune sympathie de cbsse, aucune convenance de position, aucuns rapports d'habitude, d’éducation, de priucipcs ; partant, aucune garantie de bonheur pour l’avenir. »
Tel était le thème invariable de Pierre Raimond.
Il y avait dans la manière absolue dont cet homme austère envisageait la dbtance nui sépare les riches des pauvres, plus de fierté que d'humilité. Il établissait entre ces deux conditions, qu'il regardait comme hétérogènes et inconciliables, une figue aussi trancliée, aussi infranchissable, que relie que les républicains tracent entre eux et les aristocraties. L’énergique opiniâtreté de M. de Brévannes eût échoue devant la fière pauvreté de Pierre Raimond, si la vie de Berthe n eût pas été compromise.
L'Instinct d'un père est presque toujours d’un admirable perspicacité ; lorsque cet instinct s'allie à un rare bon sens, il atteint à la divination. Pierre Raimond pressentait le sort de sa fille. Néanmoins, obligé d'opter entre b mort de celte enfant chérie et un avenir redoutable, qu’il serait peut-être possible de conjurer, le graveur consentit enfin au mariage, qui se lit peu de temps après le retour de M. de Brévannes.
Berthe n’avait pas un moment douté de l'amour de son mari. Ce cœur
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simple cl bon. noble et confiant, n'avait pu se dérendre contre le vouloir implacable de cet homme dont l'emportement l'avait flatté: dans sa vanité naïve, b jeune fille se demandait avec une certaine' fierté s'il ne fallait pas que M. de Brévannes l'aimât beaucoup pour avoir poursuivi ses desse4us sur elfe avec une ténacité si énergique. La pauvre Rerthe confondait, hélas! l'entêtement orgueilleux a un csorit impatient de toute résistance avec l'abnégation, avec l'opiniâtre dévouement de la passion.
'f. do II réva nue* était capable d’employer tous les moyens possibles, même les voies en apparence les plus honorables, pour parvenir à ses fins: mais, le but atteint, il était capable aussi de se venger cruellement des sacrifiées qu’il Vêlait imposé* lui-méme pour triompher dans une lutte où sou orgueil était aussi vivement intéressé que son amour. Pour ce caractère inirailable, le lendemain de la virtoin' était larrniimi heureux ; pliK l'attaque avait été rude, plus la résistance avait duré, plus sa vauité soufflait. Hans la chaleur ue Faction, il oubliait les blessures de son amour-propre: mais, après le succès, il ressentait douloureusement ces plaies saignante*, et son caractère véritable rrpreuait le dessus.
I orsque la fièvre de vouloir acharné qui avait contraint M. de Hrévanues à épouser Berthc cul cessé, il eut des regrets extrêmes de ce mariage... Oui... il eut boute de sou alliance avee une tille obscure et pauvre en soogeaDt aux riches partis auxquels il aurait pu prétendre, les qualité» charmantes, la branlé, l'âme angélique de Rcrihc lui parurent à peine une consolation. Il se mit en Imite à tous les sarcasmes; il ne devait pas v avoir de railleries assez piquantes poor qu.ilitier son ridlcnle mariage d'im Tmaliuti. M. de Brévauues se trompait ; beaucoup de gens, eu le voyant épouser une tille belle, vertueuse ei pauvre, lui supposèrent un caractère généreux, élevé; on prôna, on vanta son admirable dé'in*érrs*cinenl , et il fut absous d’avance de tous les tourments qu'il pour mit faire endurer â une femme pour laquelle R avait tant bit.
Les eus regardaient la conduite de Berlin* comme on cheM'iruvre de rose et d habileté : les autres se moquèrent de M. de Bré van lies et de son mariage d inclination, parce qu'ils se moquaient généralement de tout le monde. Personne m; soupçonna le véritable motif de ce mariage, et que l'entêt. ment de M. de Brévannus y avait eu au moins autant de part que son amour.
IVruier trait du caractère de SI. de Rrévannes. Depuis quatre ans il était marié. Berthc, plus aimante, plus résignée que jamais, ne lui avait pas donné le moindre sqjel de plainte. (Quoiqu'il lui eût fait ouvertement des iulid blé* fréi|ucntcs, quelquefois donné des rivales du plus bas étage .. la malheureuse femme avait secrètement versé des larmes anieres, niais ne sciait jamais plainte. Malgré celte patience, malgré cette douceur parfaite, M. de D révannes se livrait quelquefois :'i d'inconcevables soupçons de jalousie, et eda sous le prétexte le plus frivole.
Cette violente jalousie n’étaü pas une preuve de l'amour de M. de Brévannos. S'il entrait en fureur à la seule pensée (complètement fuisse et injuste) que. sa femme pouvait lui être infidèle, c'était surtout parce que la faute de Rerthe aurait couvert (pensait-il) d'un ridicule inelïaç.ible ce mariage d inclination auquel (lavait tant sacrifié. .M. de Brév aunes voulait au moins pouvoir se vanter de b conduite irréprochable, exemplaire, de la femme pauvre cl obscure qu’il avait choisie.
Apre* dix -huit mois de inari.ige, M. de Rrévannes. s’ennuyant beaucoup de son bonheur, avait été* faire en Italie un voyage de quelques moi*, laissant sa femme sous la protection de Pierre Rahnond, dont il reconnaissait d’ailleurs l'austère moralité. Le vieux graveur n’avail jamais voulu couscutir à venii habiter avec sa fille chez M. de Rrévannes pendant l'abseuec de son mûri Rerthe alla s’établir auprès de son père dans Ule Saint-Louis, et reprendre, rue l'oultier, sa petite chambre de jeune tille. Depuis ce voyage d'it.die, où il avait connu madame de flansfeld, aiii^i qu'on le verra plu* tard, l'humeur de M. de Rrévannes s'était j beaucoup aigrie: son caractère était devenu sombre, irascible, .souvent nt-'ine d'une dureté cruelle, et Rerthe eu avait quelquefois douloureusement souffert. Gn préliminaires établis, nous suivrons H. de Bcévannes chez lui à son retour du bal de l’Opéra, où il avait été si malignement intrigué par madame Beaiivoisi* ( le domino du colfre ).
CHAPITRE VU
Madame de Itn'vanne».
La mafcon dont M. de Rrévannes occupait le premier étage était située rue Saint-Florentin. Fort indifférent aux jouissances cl aux recherches délicate-, du chez soi, il avait chargé un tapissier de le meubler richement; grâce à cette latitude la Usée an marchand, ce logis avait complètement l'aspect de ce qu'on appelle un bel appartement garni, c'est-à-dire l'aspect le plus banal, le plus triste, le plus froid qu'on puisse imaginer. Rien de particulier, rien rie personnel, ricu qui trahît un goût, une passion : pas un portrait, pas un tableau, pas un objet d'art. La seule pièce de ce vaste appartement qui n'eût pas un aspect vulgaire et fiacLu, était un petit salon où Rerthe se tenait habituellement. Malgré
l'heure avancée de la nuit (quatre heures du matin), c’est dans cette pièce que nous conduirons le lecteur. Madame de Rrévanues, toujours inquiète des absences prolongées de son mari, quoiqu’elle dût y éirê habituée, se couchait rarement avant d'ètre assurée de son retour. Il est doue quatre heures du matin. Bertbe. assise dans un fauteuil, les mains jointes sur ses genoux, regarde machinaletn ni le foyer qui s’éteint ; une lampe, placée auprè* d'elle sur une petite table où l'on voit un livre eulr’ouvert, éclaire vivement la figure de la jeune femme, et brille doucement sur ses bande - ux de cheveux châtains qui, ne Hissant voir que le lobe de sa petite oreille rose, vont sc perdre daus la natte épaisse qui se tord derrière sa tête.
Cequi frappait tout d’abord dans le gracieux visage de Berthc, c’était son expression d'angélique bonté: lorsqu'elle levait ses grands yeux bleus si beaux et si doux, le charme devenait irrésistible; sa bouche, un peu sérieuse, semblait plutôt faite pour le sourire bienveillant et affectueux que pour le rire bruyant de gaieté: sou col blanc arrondi, un peu long, se courbait avec une grâce indicible lorsqu'elle penchait sa tète sur sou sein. Rerthe portait une robe de soie gris-clair, dont la pâle nuance s’hnrmoni.iit à merveille avec la délicate blancheur de son teint; d'un côté de la cheminée on voyait un piano ouvert et chargé de musique; au-dessus, deux portraits de grandeur inégale représentaient la mere et le père de Bern e. Uii grand nombre de modestes cadres de bois noir, renfermant des gravures en taille-douce qui formaient l'oeuvre de hem* Hairmmd, ornaient ce petit salon tendu de papier rouge velouté, ci lui donn.ii- nt une apparence très-différente du reste de l'habitation ; eolin, sur la chemimie . on voyait une vieille pendule de marqueterie et deux petits (lambeaux blancs et bleus, en émail de t imoees, qui avaient appartenu à la mère de Berthc, et avaient été le cadeau de noce du graveur. Une larme longtemps suspendue au bout des longs cü* de la jeune femme roula sur sa joue comme une goutte tic rosée; son sein se souleva à plusieurs reprises, elle tressaillit... Une rougeur subite colora son front, puis Rerthe retomba dans sa morne apathie. Lu deux mots mm* dirons la cause de la tristesse et de l'abattement de Rerthe Rendant sua dernier séjour en Lorraine. M. de Bré vanne* avait accordé une protection très-particulière à une des femmes de Rerthe. L'insolence de cette tille ouvrit les yeux de madame de Rrévannes, ou du moitis lui donne de* soupçon» assez violents |K»ur exiger le départ de celte cré.iiufc.
Celle scène cruelle s'était passée qoelqm** jours avant le retour de M. de Rrévannes à Raris, et avait laisse un douloureux ressentiment d ms le Cœur de Bertbe. Elle avait jusqu'alors souvent souffert de* infidélités de son mari, mais elle n'avait jamais subi une humiliation pareille. Quatre heures du malin sonnèrent; absorbée dans une profonde rêverie , madame de Rrévannes n'avait pas cru la nuit si avancée: une voilure s’arrêta à ht porte. Berthc regretta d avoir veillé si Lard; une fors pour toutes son mari lui avait expressément défendu de l'attendre: se» gens mêmes se couchaient. Il rentrait habituellement par une petite porte bâtarde de sa maison dont il avait la clef; il lui fallait passer par le petit salon de 'Berthc pour entrer dans une des deux chambre* à coucher qui communiquaient à celte plece. Lorsque son mari parut, Bertbe se leva et alla à sa rencontre en tâchant de sourire afin de conjurer Forage qu'elle redoutait. I,es traits contracté* de M. de Bré vanités témoignaient de sa mauvaise humeur. Les quelques mots dits au hasard par iu.ul, une de Rcauvois» sur son voyage d'Italie avaient éveillé en lui nue foule d'idées pénibles, forcément contraintes pondant le bal et le souper. Il fut presque satisfait de trouver sa femme encore levée: eu b querellant il espérait épancher l'amertume qui le dévorait.
— Comment! s'écria-t-il, vous u’étes pas encore couchée! à quatre heures du malin! A quoi pensez-vous doue? Sui**— je ou non maître de mes actions? A peine arrivés ici , votre système d'inquisition va-t-il recommencer? Aussi bien, puisque nous voilà sur ce chapitre, épuHons-lc une bonne fois, afin de n y plus revenir de tout l'hiver.
El il s’assit brusquement dans le fauteuil de Rerllie, qui resta debout près du piano, stupéfaite de ce brusque débonlemeut de reproches.
— Mou ami. dit-elle timidement, vous savez que votre velouté est toujours la mienne. Donuez-moi \o» ordre*, je les suivrai. O n'est pas pour épier vos actious que j’ai veille si tard... Je m étais amusée à mettre ce petit salon en ordre. Fêla m'a occupée jusqu'à une Iteure du matin. Alors, supposant nue vous œ tarderiez pas a rentrer, j'ai voulu voui attendre J'ai sommeillé un peu... Quatre heures sont arrivées sans que je m'en aperçusse. Voilà mon crime, Charles, me le pardonnerez-vous? dit-elle en souriant et en levant son angélique regard sur sou mari.
M. de Brévantics ne parut pas désarmé.
— Mon Dieu ! reprit-il, ce u'est pas un crime que je vous reproche: il est iuin:îf de prêter un sens ridicule à mes paroles. Je ne suis pas
dupe de celte veillée Vous avez voulu vous assurer par vous-même
de l’heure à laquelle je rentrai*. Mai* vous m'obligerez de ne pas prendre cette habitude. Je n'eutends pas que les scènes de l'an pt*sé se renouvellent, et que par vos bouderie* et vos airs de victime vous me reprochiez ou ceci ou eda.— Charles ai-je jamais dit un mot... excepté... — Mou Dieu ! s’écria M. de Brévatraes eu interrompant sa femme, certain* silences, certaines physionomies sont aussi significatif* que des paroles. — Mai» câlin. Charfes, puis-je m’empêcher d'être triste / — Et pourquoi seriez-vous triste 7 Que vous manque-t-il ? !T êtes-vous pas dans une position inespérée? N'ai-ie pa» humainement fait tout ce que je pouvais taire pour vous? — Charles, vous savez si je suis ingrate; mon seul
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regret est de ne pouvoir vous mieux prouver ma recoiraahance. — Tmii ce que je tous demande , cesi de me rendre ma maison agréable» e’esl d’avoir toujours I air riant et heureux, au lieu de censurer ma conduite par vos affections mélancoliques .. Si j’ai suivi mon inclination en me mariant avec vous, ça été d'abord parce que je vous aimais. . et ensuite pour. . — Pour avoir une femme soumise à toutes vos volumes, mou ami, je le sais; vou» m'avez préférée à un parti riche, parce que La reconnaissance du sacrilb-e que vous m'avez tait m’impose des devoirs plus grauds encore... J’aurais été désolée que vous eussiez calculé autrement, Charles, car je n’aurais pu m’acquitter envers vous. Seulement, vous vous trompez si vous croyez que ma tristesse , souvent involontaire, est une critique île vos actions : il ne m'appartient pas de les juger. — Mais que signifie donc alors cette tristesse?
Après no moment d ‘hésitation, Ib-rthe reprit en (laissant les yeux :
— Quelques-unes île vos allions peuvent m’attrister «unis que je me plaigne. Ceci est trop subtil p<mr mol. Je vais être plus clair, et vous révéler à vous-méme ce que vous pensez et ee que vous n’oses pas dire. Au lieu d'avoir recours à toutes («. circonlocutions hypocrite*- , pourquoi tu* p.is avouer franchement que vous êtes jalouse? — Mon ami, no parlons pas de cela, je vous en prie. — Et pourquoi donc? je trouve, moi, qu'il est au contraire exrelLot de poser nettement tiotie position... Que j’aie ou non des nia ft cesses, voilà le grand mot lâché ...
c’est ce nue vous devez complètement ignorer nu feindre d ignorer
Telle est la conduite que doit tenir une femme de lion sens, au lieu de | tasser sa vie dans les entrais de la jalousie. — Charles... franc hement... e-t-ec bien à vous à dire qu’on peut raisonner. . vaiocre la jalousie , si peu fondée quYlle soit, ou si indignes qu’en soient les objets? — Fort Lieu , madame , vous me reprochez d’être jaloux. — Je ne von* en fils pas un reproche, mon ami Je suis indulgente pour ce sentiment, dont j’ai éprouvé toute?, les nng >ir>Scs. — Vous vous trompez complètement, madame, ri vou- nous noyez dans une position pareille à cet égard... Que j’aie ou non des maîtresses, votre considération n'en sera imlTvmcnt
altérée; mais moi qui ai tout sacrifié pour vous que je sols encore
couvert de ridicule... Tenez, ajouta M. de Brévannes ou se levant, les délits serrées, et eu fermant lis poings avec rage, à celte seule peusée, je ne me possède pas.
Et il se mit à marcher à grands pas.
— Vous avez raison, Cbarhs , dit tristement Bcrthe, notre jalousie n’est pas pareille; b mienne intéresse mon cœur, la vôtre votre orgueil; mais il n’importe, je la rr» perte. M'avez-vous jamais entendue me plaindre de l’isolement où je vis? Exrep'é mon père, que vous me permettez d'aller voir drux fois par semaine, et quelques personnes de votre famille que tous dérirez que je reçoive, je vis seule;... heureuse de vivre seule, je me hâte de vous le dire. — Ce qui ne vous empêche pas de tmnver h? temps long , n est-ee pas? F.l tout le monde sait l’effet de Li solitude et du déso uvrciiH’iil « liez les femmes... — Je ne suis pas désœuvrée, mon ami, j’aime passionnément la musique... je dessiue, je lis. Quant h la solitude, il ne dépend p3» de moi qoe vous restiez davantage chez vous.
Pendant que madame de Brévanoo* parlait, sou mari s’était machinalement approché de la croisée, dont il avait entr’ouvert les rideaux. Il rit de l'antre côté de la rue, au premier étage d’une inaÎMiu située en fa o de b sienne, une fenêtre aussi éclairée, et derrière les vitres la silhouette d’un homme qui regardait par cette fenêtre. Il était près de cinq heures du malin, la nuit piofondc, la rue déserte, que pouvait regarder cet homme, sinon la fenêtre du salon de madame de Bicvamics, seule fenêtre qui fût »an» doute encore éclairée dans la nuUou. Un de ces soupçons absurdes qui ue tondent que dans la cervelle des jaloux trompeurs (classe essentiellement distinct! de celle d- s jaloux trompés), uii de ccs soupçons ab-urdes, disons-nous, traversa l'esprit de M. de Brévannes ; il se retourna vers sa femme, le regard irrité, le front menaçant. *
— Madame, pourquoi y a-t-il de la lumière dans celte maison en face? l’écria-t-ll.
Puis, s'interrompant pour céder à une inspiration non moins ridicule que sa jalousie, il tira brusquement les rideaux, ouvrit la < roisée, cl s’avança »ur le balcon . où U se campa fièrement. A cette brusque apparition, les rideaux de la fenêtre de la maison d'en face se refermèrent subitement, I ombre s’eflaça, et un moment après la lumière dUparut.
Madame de lirévauues ue comprenant rien au court oux de soi» mari, et encore moin- à sa fautai rie d'ouvrir les croisées par uue nuit de janvier, s'avançait vers le buleou, lorsque M. de Brévannes se retourna , ferai violemment les rideaux» ci s*4< ria :
— Ah! c’cri ainsique vous occupiez vos loisirs en m'attendant, madame. — En vérité, Charles, je ne vous comprends pas. — Vous ne comprenez pas? Pourquoi cette fenêtre du premier étage de la maison d’en face était-elle encore éciairée il n'y a qu'un moment ? — Il n’y a qu'un moment?.... uuc fenêtre?.... dans la maison d on face? demanda Berlhe avec uue Mirprke croissante. — Faite- doue l'étonnée, madame ! Tout à l'heure quelqu'un regardait attentivement votre fenêtre. Ou a disparu des que je me suis montré. — fêla peut être, Charles, je n'en sais rien. Mais pourquoi im* dites-vous cela? — Pourquoi! — Pourquoi? — Parce que vous êtes saus doute d'intelligence avec celle pcrtunoc... El qu’il y a là-dessous quelque intrigue. Je ne m'étonne plus de votre veillée.
A cette accusaüou si brusque, si stupide, si inconcevable, Bcrthe ne
put trouver un mot à répondre ; elle joignit les mains en levant les yeut au ciel.
— Ce n’est pas répondre, madame, s'écria M. de H ré vanne* exaspéré. Je vous demande pourquoi il y avait de la lumière dans relte chambre en face, pourquoi un homme regardait ici?— Mais, mon (lieu ! le sais-je? s’écria Bcrthe. — Encore une fois, cela n’est pas répondre, ma. lame. — Mais que voulez-vmis que je vous réponde? — Prenez garde! s'écria M. de Brévatmes hors de lui. Ne me croyez pas assez sot pour être dupe de votre hypocrisie. J’ai vu ce que i’ai vu : je ne suis pas aveugle. Quelle e*t la personne qui habite en face? — Mais, Charles, je n’en sais rien; non*, sommes arrivés depuis hier matin.
M. de llrévunnes interrompit sa femme, se frappa le front et s’écria ?
— C'est cela... je me le rappelle maintcuent... une voiture de posto est arrivée peu de temps apres nous et est entrée datre cette maison : on nom suivait. . peut-être même en Lorraine, oh ! j’en suis »ûr, I! y a làdessuus qjiHque indigne mystère... mais je le découvrirai... malhcnrtuss que vous êtes !
Celte injure, celle dureté, ce reproche, si peu mérités, louchèrent Berlin* ju>qti'au vif. .Maigre sa douceur, malgré sa lérignaliun habituelle, sa d gnUé, sa conscience sc révoltèrent; elle dit duu ton ferme à soi mari :
— Vous avez tort de me parler de la sorte, Charles: vons pourrie!
pous.'Cr ma patience à bout, et me faire dire des choses... que, pour votre propre dignité, je vomirais taire. — Des menaces — Ce ne sont
point des nu oaces, Charles, seulement. .. Il n’est pas généreux à vous, qui m’avez donné tant de fors des sujets de plaintes et de chagrin, de m’accuser, et de me traiter avec ce mépris à propos d uu soupçon inj-eusé. — Voilà, pardieu 1 un nouveau langage — Chartes, je rue lasse de subir eu silence d’mjuslcs reproches, tandis que je | khi n ais moimême vous en adresser de malheureusement trop Ibndé». — De mieux en mieux. — Vous dites, Charles, que je dois fermer les yeux sur votre conduite: je l'ai toujours fait ; est-ce de ma faute si le bruit de vos aventures est venu jusqu'à moi, à mol qui vis seule loin du monde ? IV est-ce pas encore le bruit public et les insolences de la mMinble créature que j ai chassée de ( liez moi il y a huit jours qui... — Madame, pas un mot de plus. — l’ardonnez-moi, Charles, je parlerai , je ue veux pas abuser de la position que mon dévouement a mes devoirs m’a faite ; mais je veux que vous la respectiez. Je consens à fermer les veux sur des erreurs si basses, quelles ne méritent pas même mon indignation ... unis je ne souffrirai pas que vous m’écrasiez injustement. — Sur ma parole, math. me, votre audace rite confond. Et vous voulez, sans doute, nu* faim entendre que quatre ans de fidélité et de respect pour vos devoirs vous ont acquittée envers moi , et que vous êtes m linlenant libre d’agir comme bon vous semblera? Mais c'est iucToyahle! niais vous oubliez doue que je vous ai tirée de la ini»ère, que votre père vit de mes bienfait.?, et que j’avais été assez, bon pour lui offrir autrefois d’habit, r chez moi ? — Je n ai jamais oublié que vous m’avez tirée de la misère, comme vous le dites, Charles., et cela a été d'autant plus méritoire de mu part, que j'étais parfaitement indifférente à celle misère; U m'a f.illn , pour vous aimer, quoique ncl>e t surmonter peut-être autant de répugnance qu’il vous a fallu en surmonter jiour m’aimer, quoique y autre ! — Vraiment! vous m'avez fait cette gràce-là, de m’aimer malgré mes quarante mille livres de renies? — Quant à ce reproche, Charles, que mon père
vit de \os bienfaits c'est la première fois que vous me le faites
ce sera la dernière. Depuis bientôt un an la vue de mou père (il si affaiblie qu'il a été obligé de renonc er au travail qui jusque-la lui avait suffi pour vivre. A force d'instances, je suis parvenue à lui faire accepter une modique pension, il a consenti a la recevoir. — Afin de n’êüe pis audc-v-oiibdc vous en fait de condescendance, M. Raimond m'a fait aussi h grâce d’accepter de quoi vivre à faire au Heu d'aller à Choselcs. — Oui, mon père a fait grâce à votre vanité en u’allaut pas à l’hospice. Dans >et principes, il n'y avait là rien de dériiouor.mt ; vieux, infirme, hors d'état de vivre de son travail, ainsi qu'il l'avait toujours fait, il aura;! usé Sans honte de l’asile que la charité publique offre à l'infortune honnête. Mais puisque... — Mais puisque je reconnais si mal, n’esl-cc pas, les honte» de monsieur votre porc pour moi, H n’aura pas l’obligeance de me permettre de le soutenir plus longtemps ; il me fera la mauvaise plaisanterie d’aller s’établir à l'hôpital. — Cela est certain, Charte», car Je ue puis pas lui Laisser ignorer vo» reproches.
En prononçant tes decùercs paroles, la voix de Bcrthe, jusqu'alors ferme, s'émut beaucoup; scs forces étaient à bout; elle avait depuis longtemps contraint le» larmes qui l'oppressaient, mais clic lie put ton- &ervCT davantage cet empire sur elle-même : elle cacha la tête il.ius ses mains, retomba dans un fauteuil et se prit à pleurer avec amertume. M. de Brévannes était égoïste, dur, orgueilleux . nuis il était fort intelligent. Malgré ses sarcasmes sur les éli anges principes du père de Berthe à l'cudroit des bienfaits de» riches, il savait parfaitement que, raisonnable ou absurde, la conviction de s» femme et de Pierre Raimond était à ce sujet sincère et profonde. SespLtsanlcries u’avaicut été qu'un jeu cruel.
La douleur de Berlhe le toucha d’autant plus qu’il sc rappela ses derniers torts envers elle : il réltcchü enfin à tout ce qu'il lui avait dit d humiliant. Plu» elle semblait dépendre de lui, plus il devait ménager sa délicatesse et ne pus PaCCaUer de reproches si cruels. El puis il Liul tout dire : pourrions- uou» dévoiler un de ces mille replis du cœur humain ,
ou plutôt de l'organisation humaine? pouri ionwiot» faire croire à l'un de ces revirements soudains, brutaux, dont les hommes seuls sont capables. après les plus aigres, les plus basses, les plus injurieuses récriminations ? Berlin* était retombée assise sur son fauteuil, accablée sous l'impression que lui avait causée cette scène cruelle. La jeune femme baissait fa téie ; son joli cou, scs charma nies épaules blanches et polies comme de l'ivoire, que l'émotion couvrait d’un léger incarnat, frappèrent b vue de M. de Brévannes. Selon que cela arrive toujours, vingt fois il avait oublié sa femme pour des créatures indignes de lui être comparées, même sous le rapport de b beauté. Depuis b scène â laquelle Bcrtlie avait fait allusion en parlant d’une femme de chambre qu’elle avait chassée, les deux époux étaient restés l’un envers l'autre sous une profonde impression de froideur et de contrainte. L'amour de Berthe pour son mari avait reçu un mortel et dernier coup. N. de Brévannes, voyant le chagrin de sa femme, se figura, par une de ces imaginations grossières naturelles à 1 homme, qu’en flattant Bcrtlie sur la puissance et sur l'éclat de sa beauté, il se ferait pardonner les outrages dont il venait de l'accabler : il s'approcha donc silencieusement de Bcrtbe, puis, entourant sa bille, lui dit :
— Voyons, ma bonne petite Berthe, sois gentille, faisons b paix.
Il est impossible de rendre l'expression de ré|Hignance, de nonte, de douleur profonde qui éc I ib sur les traits de la jeune femme. Elle se dégagea brusquement des bras de M. de Brévannes. sc leva et s'écria :
— Ah ! mousicur. il me manquait cette dernière insulte. Celle-là, du moins, jamais je ne la supporterai.
El Berthe se précipita dans sa chambre, dout elle ferma la porte sur die. .Nous renonçons à peindre 1a rage do M. de Brévannes et le regard de courroux et de haiue dont il poursuivit sa femme.
CHAPITRE VIII
Le retour.
L’ancien et Immense hôtel Lambert, occupé par le prince et par b
f ’ïnoeSMî de Hansfeld, était situe rue Saint-Louis en rilc; les murs du rdin terminaient le quai d’Anjou : ce quai est séparé de l'Arsenal par s bras de la Seine qui cnloureul Me Louvicrs. Nous l'avons dit, rien de plus désert que les abords de ce palais. Les curieux peuvent encore visiter ces salles énormes, proportionnées aux splendeurs des existences priucièresdes temps passés. Un ne peut de nos jours contempler sans ressentiments mélancoliques ces vieux hôtels autrefois si peuplés de pages, de gardes, d'écuyers, de gentilshommes, innombrables satellites de ccs glorieuses pianotes, de ces illustres maisons qui jebient tant d’éclat sur fa Franco. Bleu de plus triste que de voir ces constructions massives, bâties pour des siècles, tromper si vite l’espoir de ceux oui les avaient fondées pour leurs puissantes races. Heureusement l'édifice dont nous parlons conservait un peu de sa poésie, grâce à b solitude du quartier désert où il s'élevait. Lorsque les ombres transparentes de la nuit le voilaient à demi, cotte antique demeure reprenait b sévère majesté de son caractère monumental. La nuit, b solitude, le silence, ne varient pas avec les siècles ; contemporains de tous les âges, ils sont immuables comme l'éternité. Aussi, lorsque l'on contemple ccs vieux édifices au milieu de
b nuit, du silence et ae b solitude, on dirait que rien n'a changé 1a
distance du présent au passé s'efface.
C'est à peu près au moment où M. de Brévannes sortait de l'Opéra que nous conduirons le lecteur à l'hôtel Lambert. Des nuages épais et pis, chassés par l'âpre brise du not d, couraient rapidement sur le ciel. Lise couc-hanti, b lune argentait les contours fantastiques des nuées. Au-dessus d élie, çà et là quelques étoiles scintillaient sur le profond et sombre azur du firmament. La niasse irrégulière du vieux nabis, avec ses toits aigus, ses cheminées, ses gargouilles bizarres, son frontrm massif, se découpait en noir sur La limpidité bleuâtre et nocturne de l'atmosphère . une allée de pins séculaires dressaient leurs pyramides d'un vert sombre au-dessus des murs du jardin qui se prolongeait sur le quai, Les eaux de b Seine, gonflées par les pluies d'hiver, sc brisaient sur la pève, et répondaient , par un triste murmure, aux longs sifflements de la bise du nord. Le brnil du vent et des grandes eaux troublait seul le silence ou était enseveli ce quartier de Taris. Quatre heures et demie sonnaient Sans le lointain à l'Arsenal, lorsqu'un flacre s’arrêta devant b muraille du jardin.
Une peisnnne coiffée d'un chapeau rond, enveloppée d’un manteau, descendit de celte voiture, ouvrit nue petite porte, et bientôt après, la*d une de Ibnsfcld. toujours en domino, sortit à son tour du fiacre et entra dans le jardin, la princesse parcourut d'un pas rapide b longue allée de pins qui aboutissait à une aes ailes de l'hôtel. Ile temps à autre les rayons de b lune, glissant à travers le branchage touffu, faisaient une pâle trouée dans les ténèbres qui couvraient celte allée; c'était alors quelque chose de bizarre à voir que b figure de la princesse, passant avec sa robe et son camail noirs au milieu de ces éclaircies de lumière douteuse et blanchâtre.
Les anciennes habitations comme l'hôtel Lambert avaient toujours de mystérieux petits escaliers aboutissant à l'alcôve ou aux cabinets dos chambres à coucher. L'habitude d'un grand apparat, les exigences delà représentation et d'une rigoureuse étiquette, le nombre immense de domestiques de tous grades, sans cesse albnt et venant pour leurs services variés, bissaient si peu de liberté qu’on était géuéralemenl réduit aux expédients nocturnes. On ne s’étonnera donc pas de voir madame de Oanncld, en arrivant à l’aile gauche de l'hôid, ouvrir une petite porte cachée dans un massif d'arbres, et gravir lestement un escalier étroit et rapide qui la conduisit en peu d'instants dans un vaste cabinet qui précédait sa chambre à coucher. A peine entrée, la princesse se jeta dans i un grand fauteuil, comme si elle cél été épuisée de fatigue. Fendant ce ■ temps, la personne qui l’avait üuivie verrouilla b porte de l'escalier se- | crel, se debarrassa de son manteau et de son chapeau d'homme à br-
S es bords. C'était une femme. Elle ranima le foyer a demi éteint, alluma eux bougies et entra dans La et timbre de madame de Hansfeld pour s'assurer que rien n'avait pu faire soupçonner son absence.
La princesse, après un moment d'abattement, arracha son masque, so leva brusquemeut, dénoua b ceinture de son domino, et le foula aux pieds avec colère. Sous ce premier vêlement, die portait une robe noire a manches courtes, qui bissait voir ses épaules, scs bras cl sa taille dignes de la Diane antique. Sa physionomie hautaine, froide, imperturbable pendant sou entretien avec M. de Morvillc, était alors agitée par b violence des plus furieuses passions. Ses veux, un peu creux, étincelaient comme deux diamant-, noirs. Debout aérant 1a glace de b cheminée, elle semblait vouloir pétrir le marbre du chambranle sous scs mains couvulsives. Emportée par le flot de ses tumultueuses pensées, elle lie s’aperçut pas du retour de la personne qui l’avait accompagnée.
L’aspect de cette jeune fille était étrange. Une couleur chaude, brune comme le bronze florentin, couvrait son teiut mat et faisait ressortir b blancheur nacrée du globe de l'œil et le bleu ebir de b pupille ; scs cheveux châtains, épais, courts, frisés, se séparaient sur sou front à b manière des hommes qui, de nos jours, portent leur chevelure très-longue ; scs traits, assez réguliers, avaient quelque chose de viril, de résolu ; lorsqu'elle entr ouvrait ses lèvres rouges et charnues, on voyait des dents très-bianchcs, mais écartées les unes des autres. Celte jeune fille, presque aussi grande que madame de Hansfeld, était beaucoup plus mince : elle portait une robe noire moiitautc, et une petite cravate de soie serrait autour de son col sa collerette à plis très-fins Coiffée d'un chapeau rond, enveloppée d’un long manteau, celte jeune fille avait pu passer pour un homme et accompagner madame de ..ansfeld, qui craignait de revenir seule b nuit dans ce quartier désert, et de se trouver presque à la merci d’un cocbcr. rendant l’entrevue du bal de l'Opéra, b jeune liHe avait attendu b princesse dans un lucre cl l'avait eusuile ramenée. Elle s’aperçut de ta préoccupation de madame de llansfeld, et lui dit :
— Marraine, U est bien lard... il faudrait vous coucher... — Je l'ai vu ! il peut me perdre ! s’écria impétueusement b princesse, le visage enflammé de colère, en sc retournant vers sa filleule {nous l'appellerons Iris, eu nous excusant de cette mythologie). — Qui donc avez-vous vu, marraine? dit 1a jeune tille, effrayée de l'exaspération de madame de Uansfcld. — Charles de Brévannes. — Il est ici ? — Tout à l'heure... à l'Opéra... je l'ai vu... Oh ! c'était bien lui... La présence de cet homme m'annonce quelque nouveau malheur... — Je ne connais pas cet homme, marraine... Je ne sais pourquoi vous le baissez... mais je f< bais parte que vous m’avez dit qif autrefois il vous avait causé de grands chagrins.
En prononçant ces mots : a Je ne sais pourquoi vous baissez cet homme. » Iris ne put vaincre uu léger tressaillement, qui ne fut |»as remarqué par madame de Hansfeld.
— Pourquoi je le haU, tu me le demandes ! s’écria 1a princesse presque avec égarement. — Je ne vous le demande pas par curiosité, marraine : si vous {baissez... vou*. voulez vous venger... — Me venger... oli ! oui... je voudrais une vengeance éclatante, terrible... comme le mal qu'il m’a fait... — Si je puis vous servir, pariez. — Toi. pauvre fille? — Ordonnez, j'obéis ; Iris est à vous, c’est votre bien ; elle vit par votre vie, elle respire par votre souille, elle voit par vos yeux, elle reut par votre volonté.
Saus lui répondre, madame de Hansfeld tendit sa belle main à Iris ; celle-ci en approclia ses lèvres rouges et humides avec une expression de respect et de dévouement filial : puis elle &e redressa vivement et s’écria :
— Mon Dieu, marraine, votre main est glacée... vous frissonnez... 3 faut vous coucher... — Pas encore... mais écoute : Je ne sais ce que me présage l'arrivée de Charles de Brévannes ; de grands malheurs peuvent s’ensuivre... Tes services me seront peut-être plus nécessaires que jamais... Il faut que tu saches tout.... oui.... le crime de cet homme.... Alors tu comprendras que la vengeance devient aujourd'hui pour moi... une expiation...
Et la princesse s'assit près de b cheminée. Iris prit un manteau de velours doublé d'hermine, et en enveloppa soigneusement sa marraine ; car, malgré le feu qui brûlait dans Pâtre, ccs pièces immenses devenaient gbciales à b On des nuits d'hiver. Madame de Hansfeld resta quelques moments têveusc arant de parler. Iris aimait madame de Hansfeld arec une sorte de tendresse à la fois respectueuse, farouche et passionnée. C’était un de ces attachements aveugles, sauvages, on dirait presque ira-
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pitoyables, tant ils sont exclusifs. La princesse croyait s'être à jamais al- I taché par une profonde recomuissauce cette jeuue tille» qu'elle avait I élevée : elle ne se (rompait pas : mais die ignorait avec quelle violence l ce seutüncnl. absorbant tous les autres, s'était développe dans le cœur de sa filleule. CeUe-ei avait toujours soigneusement caché les accès de jalousie féroce que lui cuusaieul les moindres prélé rem es de sa mai tresse. Nombre. taciturne, impérieuse avec les autre» domestiques de U princesse. Iris étail généralement crainte ou détestée à l'hôte! Lambert. S.» fouciion de demoiselle de compagnie lui permettait de s’isoler complètement et de se vouer à celle idée lixe. absolue, ince>saatü : « Vivre pour sa marraine . » Sou chagrin de tous les instants était de ne pas se trouver assez utile, assez nécessaire à madame de UatisMd, qui, riche, titrée, libre de ses actions, pouvait se passer du secours ou du dévouement de sa lilleule ... Alors quelquefois, dans la luucslc exagération de son attachement, Iris formait des vieux détestables : elle désirait presque voir sa maîtresse malheureuse pour avoir l’inef aide bmilu-ur de la cousoler, de la secourir, de lui consacrer ses jours et ses nuits, pour pouvoir eulin développer dam, toute sa puissance le seutimeut qui b dominait.
D’après cet aperçu du caractère d'iris, enfant atandonuée, bohémienne ou Maure, ou doit penser quelle |K>ursmvait d une haine amure les ennemis, non-seulement de madame de llausl'eld, mais encore toutes les personnes auxquelles celle-ci témoignait quelque bienveillante. Sa haine augmentait toujours en raison de la vivacité des sentiments qu’on inspirait à sa marraine. Ainsi, la sacbuul passionnément éprise de M. de Mur ville, elle exécrait celui-ci autant... plus mémo que M. die tiré vannes... car elle ressentait une sorte de bizarre reconnaissance envers ceux qui inspiraient de l'aversion à b princesse. Iris sortait à |>eiue de l'enfance: elle s'entourait d'une impénétrable dissimulation. Jamais madame de Huusfold ne l'avait crue capable de cette exaltation sauvage : et cependant cette jeune lille, poursuivant sou but avec une iuflcxilkle énergie, égarée par uue jalousie féroce, avait frappé sa maltresse dans ses allée- Ijjpus les plus chères. Apres un assez long silence, madame de llaiisfebi, sortant de sa rêverie, lit signe à Iris de s approcher d’elle. Celle-ci, s'agcuouilbut et s'accroupissant, ainsi que font les Espagnols à l'église, croisa les bras, attacha scs grands yeux clairs, lixes et perçant» sur les yeux de madame de llansfeid avec ce mebuge d'ialcUigcucc, de soumission et de dévouement particulier à b race canine : et, de crainte de perdre un mot, un geste, une nuance de b physionomie de sa marruiue, des que CeUe-ei eut comineucé de parler, elle se susptndil d ses lèvres , pour nous servir de l'expression consacrée.
CHAPITRE IX
Le récit.
— Ta te souviens aii’Q y a deux ans, avant mon mariage, je le bissai à Venise pour aller à Floreuce avec ma taule Vusari et Liane lia notre camériste : tu venais d'être longtemps nubile et lu ne pouvais nous accompagner. — Je m'en souviens... Gianctia m'écrivit quelquefois par votre ordre, aiiu de me donner de vos nouvelles-.. Celte Giauclla était curieuse, indiscrète, sans lidélilé : je crains de l'avoir trop longtemps gardée à mon service. — Pendant votre séjour à lloreuce, elle m écrivait à peine quelques lignes pour me dire que vous vous portiez bien... celle tâche semblait lui coûter, ajouta Iris avec une assuram e iucroya blc. bile mentait... Giauetla Pavait au contraire tenue parbiiemcul au courant de ce qui s'était passé à Florence pendant le voyage de sa marraine. — Au bout de six mots d* absence, lepril !a princesse, je revins à Venise. — Alors, vous eûtes cette longue maladie de langueur dont vous avez failli mourir. — Kl pendant laquelle tu m'as donné tant de preuves de dévouement et d'aflection, Iris, que de ce moment-la je t'aimai comme une sueur, connue uue tille...
Iris prit b main de sa marraine et b porta silencieusement à ses lèvres.
— Ma taule Va? a ri, reprit Paula, 6e rendait à Florence pour suivre un procès ; elle sortait toute b journée pour solliciter ses juges, l e soir, nous allions à la promenade ; là, je rencontrai plusieurs fois uu Français... M. Charles de Brévannes. Bientôt il Tut toujours sur mes pas : ses poursuites devinrent incessantes, obstinées ; alors mou indifférence bC changea eu aversion. — Liait-il donc bit pour inspirer tant d'éloignement? — Que dür-lu? s'éciia b princesse en regardant Iris avec surprise. Puis elle ajouta : — Tu étais si jeune alors que tu n’auras pas remarqué... Oui, cela était naturel à ton âge... Tu te rappelles mon cousin Raphaël Mouli... lils du frère de mou père?
Iris contracta imperceptiblement ses sourcils, et répondit d une voix brève :
— Oui, à chaque retour de iner il venait passer son congé à Venise... M’est-il pas en Orient ? Avez-vous eu de scs nouvelles ? A notre départ d'Italie, sa mère commençait à s’inquiéter de sou absence- — U est mort... dit madame de Uansfcld avec uu calme effrayant. — Raphaël...
mort !! s'écria Iris en feiguant l'étonnement. — Chatte* de Brévannes l'a tué !... — Kt votre Unie ignore ?... — Ecoula**. l'heure est venue do tout te dire... J’avais été, tu le sais, élevée avec Raphaël ; enfant, je l'aiiim, comme uu frère ; jeune lille, comme mou fiancé, ou plutôt ces deux sentiments M! fondu eut eu un seul... lu étais alors si étourdie, que notre amour a dû l'échapper. — bu ciïel, marraine, maintenant je me souvieus de quelques eu'coiislauees qui auraient dû m'é< bircr. Mai» est-ce possible... Raphaël... mort !... Kt quand ecb ? où ceb? — Kcuule entore; je devais l’épouser A mou retour de Florence... Tu comprends maintenant pourquoi M. de Brévaune» m'inspirait tant d'aversioQ. — Je comprends .. — Ses poursuites redoublèrent : instruit du sujet de notre séjour a Florence, à force de persévérance, d'adresse, il p.irviol à se lier avec les personnes qui pouvaient servir ma tante «bus son procès, et a prendre tellement diiiQuenoe sur elles, qu'il lut bientôt eu état de nous être du plus gr.iud secours.
Le» voie» ainsi préparées, il se fil un jour audacieusement annoncer chez ma tante, sous le prétexte qu'il logeait dans notre hôtellerie. Notre accueil fut glacial ; mais cet homme se montra bientôt si insinuant, si llatleur, il prouva si clairement à ma lanlcde quelle utilité il pouvait lui être pour le gain de son procès, qu elle le pria iustammeut de revenir. Eu s eu allant il me je la un regard significatif... Il navail tant fait que pour se rapprocher de moi.
Je lis part à ma tante de mes soupçons ; elle me répondit que j’étais folle... qu'il fallait se servir de la bonne volonté de M. de It ré v. urnes, mi-qu il pouvait nous être si utile... Tu le sais, ma tante avait été très- >elle. elle travail pas quarante an». >1. de Bré' aiiucs s'aperçut un jour qu elle prenait au sérieux quelques galanteries qu'il lui adressait par plaisanterie. U redouhla de soins, bientôt elle ne put se passer de lui. Il nous accompagnait partout, à la promeuade, au théâtre. Je lis observer à ma tante qu'il était jeune, rirlie, que reUe intimité |muvait me compromettre. bile tue dit alors avec autant de joie que d'orgueil que je m'alarmais à tort, bile était veuve, libre ; M. de Brëvuuues lui avait déclaré sou amour, et avoué qu’U ue s'était si vivement intéressé à notre procès qu'alin d avoir accès auprès d'elle. Je voulus faire quelques observations à iim tante ; elle ne nie laissa pas achever, se récria avec aigreur sur la vanité des jeunes lille», et me reprocha d'avoir pu croire que M. de Brévannes s'occupait de moi. Il nous voyait chaque jour, envoyait souvent de* musiciens sou» nos teuélrcs, nous offrait des bouquets toujours pareils, disait-U à ma taule, pour ne pas blesser muu amour-propre.
Un jour, me trouvant seule, il me déclara sou amour, se faisaul un mérite à me» yeux de l'habileté avec laquelle il avait, disait-il, trompé, égaré l'opiuion, eu paraissant s'occuper de ma taule : sacrifice énorme, dont je lui devais savoir gré.
— Kl votre tante ne fut pas instruite de l'aveu de Charles de Brévaune»? — Le soir même die sut tout. — Le voilà démasqué. — Enfant.. . tu counais peu la faiblesse et la vanité des Icmmes ! — Elle ne vous crut pas? — Si, d'abord... ce soir-là, notre porte fut refusée à M. de Brévannes. Il devina tout, écrivit uqc longue lettre à ma tante... le lendemain U fut reçu plus affectue usement encore que d'habitude. En le quittant, ma Unie vint me gronder sévèrement. Jalouse, me dit-elle, de la passion de M. de llrévatmcs, je l'avais calomnié, afin de lui faire iulerdire l'entrée de la maison. — Malheureuse femme,..: elle était folle... — Les choses reprirent leur marche accoutumée... Charles de Brévannes ne me dit plus uu mot d’amour, mais il passait des journées entières avec nous... l.e 13 avril... oh! jamais je n’oublierai cette date, ma tante me dit, après dcjeuuer, que le btuil de b cour de l'hôtellerie Tint ommodait, et quelle changerait le soir même de logement avec moi. Ma chambre donnait sur la rue, et avait un balcon. Ce qui me reste à te dire est affreux... Ce jour-là, nous avion» fait uue longue promenade en voiture avec M . de Brévannes. Au retour, la veillée s'était prolongée fort tard; ma tante paraissait préoccupée. Il se relira. Je me couchai.
La princesse devint horriblement pale, tressaillit, puis continua d’une voix emue...
— l-c lendemain je voulus aller comme d’habitude, souhaiter le bonjour à ma tante : Gianelta me dit d'un air embarrassé que madame Vafciri était souffrante et qu elle ne pouvait me recevoir.
Au moment où je rentrais chez moi, un inconnu inc demanda. Cet homme, sombre, pâle... me remit mie lettre... sans nie dire uu mol... Je ue sais pourquoi un frisson me saisit. J’ouvris celte lettre, elle renfermait uu anneau que j'avais donuë à Raphaël. — Kt cette lettre, marraine, cette lettre? — Elle était de Raphaël mourant. — Pc Raphaël? — Oui. bile coutenait ces mots, que je crus voir tracés en caractères de sang :
« Je suis à Florence depuis deux jours. Je sais tout. Cette nuit j'ai vu Brévannes descendre de votre balcon... vous hvez ensuite ferme fa fenêtre. Je me suis battu avec lui... tout à l'heure... cela était convenu. J'ai cherché la mort : il me l'a donnée. Soyez maudite... Osorio vous dira..* lorsque vous retournerez à Venise... Cachez à ma mère... Ma vue se...»
— Buis plus rien, s'écria madame de Uaiisfeld avec une expression déchirante... rien iine quelques caractère» sans forme.— Quel mystère! dit Iri» en joignant les mains; qui avait doue paru à la fenêtre d’ votre chambre ?... — Ne fai -je pas dit que ma taule avait pris le soir la meme chambre que j’occupais eucore le malin? Sans doute Charles de Bré-
vannes en avait obtenu un rendez-vous pour servir ses affreux desseins... tu vas voir comment... Elle est de ma taille, brune comme moi: de là cette fatale méprise de Raphaël. — Oto ! c’est horrible... — Après avoir lu celle lettre, jetais comme folle, je croyais réver... Osorio m’apprit le reste... Raphaël. à son retour d'un voyage à Constantinople, vint a Venise... H ne passa qu’un jour dans celte ville... mai*, trompé par je ne sais qudic abominable calomnie vernie jusque-là de Florence, il partit subitement pour cette ville avec Osorit», auquel il dit : a Ou m'assure que Paul» nie trompe indignement : si cela est vrai, je tuerai inoo rival ou il me tuera. > — Mais qui avait ainsi pu vous calomnier à Venise? — Le sais-je? .. Raphaël n'y avait pas meme vu sa mère : tout le monde a ignoré sa courte apparition à Venise; en vain j’ai interrogé Osorio à ce sujet, il est resté muet.— Cela est étrange... — Malheureusement il partageait les préventions de Raphaël... Ce que j’avais prévu était arrivé :
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les assiduités de M. de Brévannes, interprétées par se* infinies calomnies, m'avaient affreusement compromise. Je passais à Florence pour être sa maîtresse ; et lorsque Raphaël s’informa de moi, il u'y cul qu’une voix pour m'accuser Pourtant, ne voulant pas se fier aux apparences, il était allé trouver loyalement M. de Brévannes, lui avait dit son amour pour moi, que nous étions fiancés. , que souvent les jeunes filles, sans être coupables, étaient légères, inconsidérées... le monde méchaut; il supplia M. de Brévannes, au nom de l'honneur, de ne p is cacher la vérité ; quelle qu’elle Ml, il le croirait. — Et Charles de Brévannes? — Loin d'être touché de ce langage, il traita Raphaël avec hauteur et lui dit : « — Puisque vous épiez railla Monli depuis deux jours, vous devez savoir où est *a chambre. — Je le sais : Sans quelle me vit, ce matin même le l’ai aperçue à son balcon. — Eh bien ! trouvez-vous celte uuit à trois heures au malin devant ce balcon, vous aurez ma réponse. » — Tu sais le reste... Brévannes dit alors insolemment à Raphaël : « Etes-vous satisfait ?»
Dans sa rage. Raphaël le frappa au visage ; un duel s'ensuivit au point du jour, il succomba... Son dernier vœu fut de cocher sa mort à sa mère. Il préférait la laisser dans l'incertitude où l'on demeure souvent de longues années au sujet du sort des marias, que de lui (aire savoir
que ma trahison l'avait tué. Voilà ce que m'apprit Osorio. Cette funeste uiKsiou terminée, il repartit sans vouloir entendre un mol de mes protestations... J’ai enteudu dire depuis qu’il était mort «m Orient... et la mère de Raphaël attend toujours son fils... El il est mort en me maudissant... mort en m'appelant et me croyant infâme et parjure... Mort... tué |>ar Charles de Brévannes, calomniateur et meurtrier !
— Oh ! c’est affreux... Et votre tante Vasari?...
Apres un instant de silence pendant lequel b princesse paraissait être sous le poids d’un souvenir pénible, elle reprit ainsi :
— Les lois .sur le duel étaient d’une sévérité extrême : Charles de Brév a unes partit le jour même; Raphaël était inconnu i Florence; ni Osorio ni le témoin de M. de Brévannes ne reparurent... Personue ne put doue trahir ce malheureux secret. Ma tante fut d’autant plus inconsolable du brusque départ de Charles de Brévannes que, son appui lui manquant, die perdit sou procès et fut complètement ru bée. Mous revînmes à Veuise, où je tombai malade. — El un an après vous étiez princesse de llansfeld. — Oui. pour sauver ma famille d'une horrible in fortune, je me résignai à ce mariage, qui aurait dù me paraître inespéré. Grâce A la bonté, aux soins et à la délicatesse du prince, {'entrevoyais déjà des jours plus heureux ; à la reconnaissance allait peut-être succéder un sentiment plus doux .. lorsque tout à coupM.de Uansfètd. frappé de je ne sais quel vertige, oubliant sa bonté, sa douceur accoutumée... enfin, reprit madame de llansfcld avec un profond soupir, commença L» vie atroce que je mène... Quelquefois je me demande commeul ma raison a pu supporter des chocs si violents suis s’ébranler. U crainte, b stupeur que rne cause b couduile bizarre, effrayante du prince, me poursuivent jusque dans le monde où je vais parfois chercher, non des distractions, mais de l'étourdissement. Il y a six mob, je traînais cette vie misera bic.. en apparence si splendide, si heureuse, lorsque par hasard je rencontrai M. de Morville : je le remarquai, parce que j entendis vanter b fidélité qu’il avait vouée comme moi à un souvenir adoré... Partout on parlait de sou dévouement, de sa délicatesse, et surtout do sa tendre constance pour une femme dont il avait été forcé de se séparer... Attristé par sou amour, pieusemeut dévoue à sa mère souflraute, il sortait peu... Il demeurait près de nous, rue Saint-Guillaume, Un jour, je trouvai une lettre sur le banc d'une partie réservée de notre jardin... Saus pouvoir comprendre par quel moyen cette lettre se trouvait 11, mou premier mouveuieut, lu le sais, fut de croire qu'elle venait de lui.
El je m’en assurai eu restant, le lendemain, toute une journée cachée dans un massif, et le soir je vis tomber une autre lettre lancée d’une petite fenêtre cachée par un lierre. ,
M . de Morville semblait deviner les pensées qui m'agitaient : paies, si j 'étais gaie; tristes, m j’étais triste ; sombres et désolées, si jetais sombre et désolée ; scs lettres semblaient l’écho de nies impressions les plus fugitives.
— Comment les devinait-il? — En m’observant... il lisait sur mon visuçc b disposition de mon esprit. — Il vous aimait bien... dit Iris d'une voix profondément altérée. — Tu le vois .. Comme moi, M. de Morville regrettait un niimur passé. .. et , chose étrange , fatale !.... nos regrets communs ont servi pour aiusi dire de lien entre cet amour passé et notre amour nouveau. — Vous pouvez aimer... le prince vous a rendu votre liberté... — Je le sa»., je le sais ... mais souvent aussi il est revenu sur ee> dures paroles... Que de fois il a passé de la cruauté b plus froide... b plu» dédaigneuse, b plus écrasante, à des paroles de tendresse adorable. .. Mais (fu 'importe maintenant... ses cruautés et ses tendresses me trouvent insensible.... mou amour me donne le courage de les braver... mon fournir !... et pourtant ma conscience me reproche d'oublier Raphaël I!! Depuis que j 'ai revit M. de Brévannes, il me semble qu’en redoublant de haine contre ce... meurtrier... je cherche à expier mon inconstance ; il me semble enfin que si j'obtenais une vengeance éclatante de cet homme, mon nouvel amour me serait pardonné... Et encore... malheur à moi !... ce nouvel amour a-t-il besoin d'être pardonné?... «ne barrière insurmontable me sépare à jamais de M. de Morville...— Une barrière insurmontable? dit lns. — Oui... je ne sais quelle fatalité me poursuit.... mon Ame commençait à renaître; l’a venir le plus doux, le plus enchanteur s’ouvrait à moi : je me croyais sûre de l'amour de M. de MorviUe... J’étais parvenue à me lier avec madame de Lot* moy, une de ses parentes; il avait demandé à m'èlre présenté.... lorsque tout à coup II parait me vouer l'aversion b plus profonde, il évite oc me rencontrer avec nue persistance si blessante, que je me suis décidée à cette démarche d aujourd'hui. — Et le motif de sa haine, marraine? — Ob! ce n’est pas de b haine.... U m’aime, mon enfant ; d m’aime aussi passionnément que je l'aime... quoique je lui aie caché ce sentiment. Mais, je le le répété. .. un obstacle insurmontable.... nous sépare à jamais... Te dire ce que j'ai souffert à cette révélation, la force qu'il m'a fallu pour me contraindre.... ce serait impossible.... Eh bien I pourtant j’aurais accepte celle position presque avec bonheur, sans cet infernal Brévannes. — Comment cela? — Consacrée tout entière a cet amour triste et pur, je n’aurais jamais.revu M. de MorviUe : mais au moins j’aurais «i qu‘ü m'aimait.... autant que je l'aimais.... L'humanité est si fantasque, que les raisons qui s’opposaient & ce que cet amour fût heureux, en auraient peut-être assuré la durée : mais si M. de Brévannes parle... malheur... malheur à moi !... Le mépris succède à l'adoration dans le cœur de M. de Morvdlc.. .Cet homme u franc, si loyal, n'aura pas assez de dédain pour m'accabler... Méprisée par lui... ah ! je sais ce que
PAULA MONTL
|'ai souffert... lorsque }c l*ai cm possesseur de ce bul secret... Bt songer que Brévannes peut me porter ce coup affreux en répandant de nouveau U calomnie infime qui a causé la mort de Raphaël ! oh ! c'est à en devenir folle!... — De tout cela, marraine, il résulte deux choses... Il faut connaître le mystère qui force Morville à vous fuir... il faut réduire Charles de Brévannes au silence... — Oui, il le faudrait; mais comment faire? hélas!... oh! je suis bien malheureuse!... — Iris n’est rien pour vous? dit la jeune lille avec une farouche amertume.
La princesse en fut frappée et lui répondit avec boulé :
%- Si, mou enfaut; je pub tout te dire, à loi... cela me soulage...
CHAPITRE X
Le prince de Uamfeld.
Une pièce immense , occupant uue aile de l'hùtel Lambert . formait à elle seule l'appartement d'Arnold de ülusleiu. prince de liausfeld, persouuage mystérieux dont l'existence prêtait à de si étranges cummentaires. L’aspect de celte paierie suffisait de reste pour juslffer tant d'accusations d'originalité. Nous y conduirons le lecteur, un peu après le momeul où les sons de I orgue' avaient cessé, au grand plaisir de b prim cesse... c'est-à-dire alors que b pâle cbrlé d'un jour d'hiver commençait à dissiper b brume du matin... Ou'on se figure une salle longue de cent pieds environ, un plafoud rayé de solives saillantes, autrefois peintes et dorées, ainsi que les caissons qui les séparaient. Par un caprice du prince, toutes les fenêtres avaient été bouchées, sauf une haute, longue et étroite ogive, garnie de vitraux de couleurs, et pbeée à l'extrémité de b galerie. Le jour, pénétrant par celte étroite ouverture, produisait un effet bizarre, car il luttait contre la cbrlé des six bougies d'un petit lustre de cuivre rouge gothique, suspendu à l'une des poutrelles du plafoud par uu curduu de soie, très-près du vitrail.
A ce moment un bruit grave, sonore, puissant, plein de suave harmonie, mais affaibli par la distance, arriva aux oreilles des deux femmes. C'était le Sun d'un orgue dont on touchait avec un rare talent et une expression mélancolique. A ce son b princesse tressaillit et s'é- Cl ta :
— Ob ! c'est lui.... il veille encore.... tiens, maintenant ma tête est si faible, que le bruit de cet orgue me semble effrayant, surnaturel... ce ne sont plus les sons de cet instrument que j'entends , mais les voix mystérieuses d’on monde invisible, répondant au prince qui les interrogé... Oh ! grâce!... grâce !... ceb m'épouvante !...
Par un hasard singulier , et comme si le vœu de b princesse eût été entendu, le chant de l'orgue expira lentement dans le silence de b unit, eu s’exhalant comme une plainte...
— Cet entretien m'a abattue , je frissonne, dit Paub. — Il faut vous courtier, marraine.
Après avoir présidé au coucher de madame de üansfeld avec la plus ndc sollicitude, et baisé respectueusement sa main. Iris ferma la porte b chambre de sa marraine, plaça en travers un divan qui, découvert , formait un lit , et , après avoir verrouillé l'entrée de l'cscalicr secret, s'endormit profondément.
Je vous demande pourquoi il y aval de la lumière dans cette elumbre en face. — pam 9.
Grice à ce mode d'éclairage, dont le foyer, factice ou naturel, sc concentrait en cct endroit, qu'il fit nuit ou qu'il fit jour, b lumière, d'abord rassemblée dans b partie avoisiuante de b croisée, s'amoindrissait de telle sorte, que le premier tiers de b galerie se trouvait dans un clairobscur assez lumineux, mais que le reste de celle salle immense se perdait dans l’ombre. Rien de plus éirauge que b décroissance successive de celte lumière qui, d'autant plus vive quelle était d’abord filtrée par I une haute fenêtre , s'éteignait insensiblement dans de profondes lénô-
de Ihusfdd su leva brusquement, sou pile visage deviut pourpre. Tktit 5 .
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bres. La coloration des divers objets qu'elle frappait, participant aussi de cet albiblissemeut gradue, semblait prendre des formes étranges.
Ainsi, vers l'extrémité de La galerie où venait mourir la lumière, ces dernières lueurs s'accrochant aux reliefs de quelques armures d'acier damasquinées, de rares étincelles de lumière scintillaient ça cl là dans l'obscurité.
l'rcsque à côté de l'unique petite porto qui communiquait à cette galerie, dans un eoiu sombre, ou dNliuguuil une forme blanchâtre. C'était un squelette bizarrement accoutré : sur son crâne il portait une mitre épiscopale, il s'appuyait d une main sur uu glaive du plus Im-m u temps de la renaissance ; de l'autre main il tenait uu luth d ivoire à sept cordes, dont la base reposait sur la rotule ; par uu caprice bizarre , une couronne de roses ( rareté pour la saison ) d'une fraie heur et d'un parfum adorables surmonta il ce luth; un manteau de drap bhuc, constellé d X et d'il entrelacés, brodés en rouge, se drapait eu plis majestueux sur la cage obscure île la poitrine du squelette , cl ne laissait voir que l'extrémité du tibia et du pied droit. Ce pied, d'une petitesse remarquable, était (amère dérision ! j chausse- d'un soulier de salin blanc, dont les cothurnes de soie flottaient en longue rosette sur l'os de la jambe, poli comme I ivoire. Si l’œil , s'habituant aux ténèbres, pouvait percevoir certains détails, on remarquait sur ces cothurnes de soie et sur ce soulier de satin quelques taches d'un bru» rougeâtre... que l'on reconnaissait facilement pour des traces de sang.
Ce singulier objet de curiosité était po*e sur uu socle d ébène merveilleusement rehaussé de bav-re*l:efs et d'incrustations d'argent cl d'ivoire. Car un étrange contraste, car là tout était contraste, les ornements de ce piédestal ne participaient en rien delà tristesse de l'ossuaire qu il supportait ; tout ce que l'art (loreuliu du quinzième siècle a de plus gracieux, de plus pur et de plus charmant, semblait revivre dans ce délicieux ouvrage, véritable chef-d'œuvre de ciselure et de sculpture. Néanmoins ces ornements enchanteurs ti'élatciil pas absolument étrangers au lugubre ubjel dont ils décoraient la buse ; la ligure du squelette, s'appuyant d'uue main sur une épée nue, de l’autre sur une lyre, et portant une mitre épiscopale en (été, et uu soulier d<* teiuuie au pied ; celle ligure, disons-nous, se retrouvait partout au milieu des plus charmantes coiiihinai-ons artistiques.
Ainsi, des amours supportés j*ar ces fabuleux oiseaux de la renaissance, qui tenaient de I aigle par la tête, par les ailes, et de la sirene par les capricieux enroulements de leur queue, IfMllml enlever dans leurs petits bras cette lugubre image. Ailleurs, des nymphes, dont les poses remplies d'une élégance à la fois chaste et voluptueuse eusse ut été avouées par les Grecs, se jouaient sous Panique d'uue salle du plus beau style, eu s'occupant des apprêts de b toilette du faulimie; lune portait le glaive, l'autre la lyre, celle-ci la mitre, bans un coin de cet admirable bas-relief, deux ravissante* nymphes, louant chacune uu des cothurnes du soulier, le balançaient entre elles, tandis qu'un petit amour, niché dans l'intérieur de celte chaussure de Ceudiillon, s’en servait comme d'uue escarpolette.
rendant ces apprêta, b sinistre figure, à demi couchée sur uu lit grec à drajH’ries tramantes, accoudée sur son bras gauche, regardait en souriant (comme une tête de mort peut sourire) les folâtres jeux de* nymphes, tandis que «le scs phalanges osseuse» elle cITcmlbil uu bouqm-l de roses que lui présentait un groupe d'adorables entants, Un petit trépied de vermeil d'un travail exquis, placé auprès de ce socle, pouvait à b fois servir de lampe et de cassolette à parfum.-. Si les autres objets qui meublaient b galerie n'offraient pas celte bizarre alliance des sujets les plus funèbres et des idées h» plus riantes, ils n'en étaient pas moins singuliers et remarquables, les uns par leur rareté, les autres par les in croyables mutilations qu'il* avaient subies. Uu tableau, placé dans une des ion»* de b galerie où n'arrivait qu'un demi-jour, représentait une femme d'une beauté rare ; à b fraîcheur du coloris, à b transparence voilée du clair-obscur, à b grâce divine du dessin, à la suavité de b touche, ou reconnaissait b main inimitable de Léonard de Vinci... .Mais, hébs ! au lieu de ce regard llui«lc. trausparent, auquel le peintre avait sans doute donné b vie, les veux, barbarcment. outrageusement crevés, «lardaient di'ux lames de stylet, fines, aiguës, étincelantes. Etait-ce une triste et sauvage raillerie de ce vieux dicton mythologique : « Les yeux de b beauté lancent des traits mortels. » On lie pouvait voir sans Indignation cet outrage à l'im des chefs-d'œuvre de l'art, «?t pourtant, un pou plus loin, on admirait une sorte de petit monument de marbre bbnc aux ornements empruntés aux mythologie» païenne et chrétienne.
Dans uu cartouche supporté par des amour* et par de* ange*, ou lisait en lettres d'or : Phidiat, Raphaël ; puis au bas une aorte de prie-Dieu (qu’on pardonne celle profanation d«- l'adoration due au seul Gréateur en laveur de b créature) dont le coussin de velours usé prouvait le fréquent usage, comme si quelque fervent et religieux admirateur de ces deux génies immortels venait souvent leur demander à genoux «le hautes inspirations, ou les remercier des ineffables jouissances que b science du beau donne à l'homme. En effet, des gravures ou d«*s copies des plus beaux cartons de Raphaël, placées tout auprès de quelques fragments des bas-relief* du l'arthénon. choisis avec un goût excellent, annonçaient un amour et un sentiment de l’art qui sonobienl incompatibles avec b barbarie des mutilations dont nous avons parié.
A mesure que l'on se rapprochait de b zone la plus lumineuse de celle galerie, étrange retraite du prince de Ibnabld. les objets changeaient
aussi de caractère... F lus ils devaient être éebirés. plus ils augmentaient de splendeur. Ainsi, près de la fenêtre, cm Voyait nue rare collection d'armes indiennes et orientale», des sabres d'argent incrusté» de corail, des poignards au fourreau du velours rouge brodé d'or, à U poignée enrichie de pierres précieuse»; le bleuâtre acier de Damas se recourbait mmjs sa garde d'or ctiuccbute de tubis et d'émeraude» ; des boucliers iudieus aux reliefs de vermeil étaient constellés de pierreries. Près de la fenêtre, c'était un fourmillement lumineux, coloré, scintillant, élilou Usant, auquel b lumière prismatique de* vitraux dounait encore des tons plus chaud* et plus riches; il est impossible de nouibrrr les curieux objets d’orfévreric émaillés, ciselés, entassés sur des étagère» de lucre qoi avoisinaient b fenêtre. A voir tomber de b haute fenêtre cette éblouissante cascade de lumière irisée par les lueurs chatoyante» des objets qui la rellélaienl, ou eût dit une de ces nappes d’eau que le soleil colore de toutes les iiuauci-s du prisme.
Cette comnarai-on semblait d autant plus vraie que, immédiatement au-de-sous «le la croisée, et oi cupant l«»ule la brgeur de sa baie, ou voyait ou grand buffet d'orgue : deux ligures d'anges de trois pieds de haut, sculptées eu ivoire, supportaient le cbvier de l'instrument, de mémo matière; le reste du bullèt, du ut h; sommet atteignait l'appui de b feuéire, se composait de pauneaux gothiques, aussi d'ivoire; travaillé» a jour comme une dentelle, ils if altéraient eu rien U sonorité de l'instrument; quatre sveltes cariatides d'argent, émaillée* de couronnes d'or, ornées de pierreries, comme des ostensoirs, séparaient ces légers panneaux, et supportaient une fri*e en pierres dures, repré-entant une giùrlauth- «le feuilles, de fleurs et de fruits... ceri»6S de cornaline, prunes d'améthyste, abricots de topaze, Muets de lapis, feuilles de inalacliile, jacinthes d'aigues marines, luttaient d'éclat et de vérité relative. Cet orgue, de dix pieds de haut et de cinq pieds de laigc, remplissait le soubassement de Kl lougue feuêtre à vitraux coloriés, percée à l'une des extrémités de b galerie. L’espace qui restait «le chaque côté de celte fenêtre pour atteindre les parob blérale* de 1a galerie, était rempli, encombré des innombrables richesses dont nous avons parlé.
Le prime de llamfeld était assis devant cet orgue d’ivoire; 0 portait une longue tunique de laine noire serrée autour de sa taille : une sorte de berrel de velours de même couleur hissait échapper de longues mèches de cheveux blonds qui tombaient en profusion sur ses épaules un peu courbées. Ses larges mauclies étaient presque relevées jusqu'au coude par Li position «pie prenaient se* mains en parcourant le clavier. Ses bras amaigris, ses mains lluettes, effilées, étaient d’une blancheur de marbre; ; mais les ongles long*, durs, polis comme des agates, n'avaient pas cette nuance ro»e, signe certain de la santé ; ils étaient cerclés d uu pâle azur ; la position de la tête un peu repliée eu arriére annonçait que le prince de liaiisfeld avait les yeux levés au plafond. Après s'étre interrompu uu moment, il recommença à jouer de l'orgue, mais pinnimmo.
Etait-ce b qualité supérieure de cet admirable instrument, était-ce b puissance du talent de l'exécutant ? jamais orgue u'exhab des sons à la lois plus suaves, plus sonores, plus mélancolique*. d'une tristesse, si cela peut se dire, plus passionnée! Il serait impossible de deviner quel était le motif de ces chants d'une expression à b fois plaintive comme un soupir... ineffable comme le sourire d'une mère à son enfant ., harmonie vague, indé|tciubnte, capricieuse comme b pensée qui, flottant au milieu des nuages d'une imagination attristée, aperçoit quelquefois l'azur d'uu ciel pur, éclairci, serein... Le cœur le plus bronzé se fût amolli, détendu a ces mélodies pénétrantes, douces comme une rosée de larmes. Au milieu du silence d/ la nuit, l«.*s sons déjà si graves de l'orgue augmentaient encore de solennité; ils montaient au ciel... comme T'eu cens. Il y avait surtout uue phrase d'uue pureté charmante qui reveuail souvent et comme par intermittence daus le chaut de l’orgue.
Four rendre le* idées qu'éveillait celte phrase cuchantcrcs.se, jouée sur les notes les plus élevées, les plus cristallines de l'instrument, il faudrait évoquer les ûléaliié* les plus riantes, les plu* jeune*, les plus fraîche» ; tout ce qu'il v a de perfes humides sur b mousse et de lueurs roses dans l'aube u'un beau jimr de priutemp*; tout cequ'il'ÿ a de mystère, de rêverie dans les clarté» argentines de b lune, lorsqu'au milieu d'une tiède nuit d'été elles se joucul dans b pénombre des grands bois qui semblent frissonne! amoureusement aux solitaires accents du rossignol ; tout CO qu’il y a do bonheur, de joie candide, d'espérance ingénue dans le doux refrain d’une jeune lilie de seize ans qui cbanle, parce qu'elle se seul heureuse eu regardant si mere et en voyant le soleil dorer b cime des arbres au moment où les fleurs redressent leur calice embaumé ; tout ce qu’il y a enfin de doux, de grave, «l'élevé dans b contemplation où itou» plonge souvent l'incommensurable scintillation des astre** qui décrivent leurs cours dans I immensité ; oui, à peine cette évocation de riante.» poésie* donnerait-elle une idée de b mélodie pleine de grâce cl de sérénité qui, à d assez longs intervalles, revenait se dessiner, pour ainsi dire, ro>e, lumineuse et sereine, sur la couleur sombre du morceau que jouait le prince.
Quant à ce morceau, que l'on pourrait considérer comme l'expression constante du caractère d'Arnold de llansfeld. c’était l'idéalisation de b rêverie allemande, no la douce fantaisie de Mignon, non celle qui fait éclore de gracieux mirages, mais celle qui, dans sa noire tristesse, évoque le pale faiilAmc de Lénore. La tristesse d'Arnold était caractéristique en cela qu elle était résignée, mais non pas amere et irritée. Il seinbtail se complaire à moduler avec amour b phrase musicale dont nous avons
PAlïLA MONTL
parlé, comme on s'abandonne à uo souvenir chéri de sa jeune»***. Le tintement aigu, strident et prolongé d'un timbre le flt tressaillir douloureusement. A ce bruit aigre, il interrompit de nouveau son chant... Le* dernières vibration» de l'orgue s'exhalèrent dans b vaste galerie comme un long soupir. Arnold inclina avec accablement sa tète sur sa poitrine ; scs mains blanches et effilées. se détachant du clavier, retomberont inertes sur ses genoux. Sa taille mince et frète se courba, la force faeticc, fiévreuse, qui Tarait jusqu'alors soutenu, l’abandonna ; U s'affaissa sur lui-même.
Les premières lueurs d’une matinée d’hiver, se joignant à la clarté des bougies du lustre gothique, formaient une lumière fausse, lugubre, comme celle des cierges qoi brûlent pendant le jour autour d'un lit mortuaire; cette lumière tombait d'aplomb snr le liront et sur la saillie des joncs d'Arnold, car il avait |la tète inclinée sur sa poitrine. A travers scs longs cils baissés, on aurait pu voir b prunelle immobile perdre T humide éclat de son bleu limpide, et devenir fixe, presque terne, i*es doigts se roidireut par l'intensité du froid ; car depuis longtemps le (eu était éteint dans la vaste cheminée... A ce moment, le tintement du timbre retentit de nouveau... et par deux fois. Le prince sembla sortir d'un sommeil léthargique, se leva péniblement et alla au fond de b galerie, dans laquelle on ne pouvait entrer que par une petite porte épaisse et bardée de fer. Arnold ouvrit à moitié, cl d'uu air soupçonneux, un guichet pratiqué dans cette porte, et dit d'une voix bible :
— C’est vous, Frank? — Oui. Arnold.. .voici le jour... Tien*... prends la cassette, mon cher enfant, répondit une autre voix un peu cassée. — C’est bien vous... Frank? répéta le prince. — Par tous les saints, qui veux-tu que ce soit, sinon le vieux Frank?... ouvre b porte... lu me verras eu pied. — Ob ! non, non, pas aujourd’hui. — Calme-loi... mou cher enfant... in as tes vapeurs, je le sa». ..mais prends donc b cassette... j'ai acheté le pain d'un côté... les fruits de l'autre...
Le prince allongea la main, et prit avidement une petite caisse de bois d’acajou cerclée d’acier qo’on lui passa par le guichet.
— Bonne nuit... ou plutôt bonjour, Arnold. — Adieu, Frank.
Et le guichet se referma.
Non loin de b porte était un lit composé de deux épaisses et soyeuses peaux d'ours étendues sur un vaste divan. Arnold s'assit sur ce lit et mit la cassette sur une petite table d'ébène d’un curieux travail où était déposée une paire de pistolets chargés.
Il prit une clef sur cette table et ouvrit b cassette ; elle contenait un petit pain sortant du four et quelques fruits d’hiver.
Le prhice regarda ces comestibles dignes d’un anachorète avec une sorte de défiance, ses soupçons luttaient contre son appétit; pourtant il cassa le pain en deux mon eaux, et après avoir longtemps examiné, flairé, il le porta enlin à ses lèvres... Mais tout à coup il le jeta loin de lui avec épouvante... Alors, cachant sa ligure dans ses mains, Arnold de llansfekl se renversa sur son lit en pleurant avec amertume.
CHAPITRE X
Le père et U hile.
Perthe de Brévannes allait ordinairement passer cbex Pierre Raimond, son père, les matinées du dimanche et du jeudi. Il demeurait toujours Ile Saint-Louis, rue Poullier, près de l'hôtel Lambert, habité par le prince (le llansfeld. Depuis le retour de sa fille à Paris, le vieux graveur ne l'avait point revue; mais, prévenu de son arrivée, il Taltembit le dimanche malin, car les différentes scènes que nous venons de raconter s’étaient passées dans b nuit du samedi. Pierre Raimond, tout heureux de celte visite, tâchait, selon sa coutume, de donner tm air de fête à son pauvre logis, composé d'une petite cuisine et de deux chambres situées au quatrième étage. Des fenêtres on dominait le quai, b Seine; à l’horizon s'élevaient les massifs d'arbres du Jardin-des-Pbntes, et plus loin encore le dôme du Panthéon. La chambre autrefois occupée par Berthe était pour le graveur l’objet d’une sorte de culte. Rien n'y avait été changé; on y voyait encore le petit lit de bois peint en gris, les rideaux de coton blancs, l’antique commode de noyer qui avait appartenu à madame Raimond, un vieux et mauvais piano tnt merisier ou Bertbe avait étudié et appris son art ; enfin, sous verre et renfermées dans un cadre, les couronnes que b jeune fille avait remportées au Conservatoire.
Pierre Raimond avait soixaule-dix ans ; sa grande laBlo était courbée par Tige ; son crâne chauve, sa barbe bbnebe, qo’il ne rasait plus depuis plusieurs années, ajoutaient encore à l'austérité de ses traits: ses paupières toujours à demi baissées témoignaient du mauvais état de sa vue affaiblie par l’excès du travail ; celle infirmité, jointe à un léger tremblement nerveux, suite d une longue maladie, l'avait obligé de renoncer à b gravure de b musique, et à accepter, malgré sa répugnance, une nsion de douze cents francs de .M. de Brévannes. La chambre de Pierre imond. oui lui servait autrefois d'atelier, était d’une scrupuleuse propreté Au-dessus de la feuctre on voyait son établi de graveur, scs burins depuis longtemps abandonnés, et quelques planches préparées pour la gravure de b musique ; une coucgcttc de fer, une table, quatre chai-
ses en noyer, composaient cet ameublement d'une simplicité stoïque. Un vieux sabre d'honneur, gagné par Pierre Raimond, ancien volontaire des armées de b république, ornait son alcôve. Au-dessous de ce sabre était encadré un exemplaire de ce fameux appel fait par b Convention au peuple lors de l'assassinat des envoyés français :
Le neuf floréal de Tu aept, à neuf heure* du noir,
le gouvernement autrichien a fait aaaauiner ks milliard de la république Irançaiae : Bonnier, Robcrjot et Jeun Dehry, chargé.* par le Directoire exécutif de négocier la paix de Rastadt.
Lena uu ron... u. ujurm... a outuabiu vmuMsct !
Pierre Raimond conservait religieusement ce curieux spécimen de b farouche éloquence de celle époque sanglante, terrible, ma» non pas sans gloire. Il est inutile de dire que le graveur était testé fidèle A l’utopie républicaine, dans ce qu’elle avait de généreux, de patriotique. Prolw* et rude, juste et loyal, oa ne pouvait reprocher à Pierre Raimond que des idées trop absolues sur les différences morales qui existaient, selon lui, entre les riches et les pauvres. S'U poussait jusqu’à l'exagération l'orgueil de la paurreté, H faisait excuser ce travers par le plus noble désintéressement. Ainsi, pouvant épouser b fille, d un riche éditeur de gravures, il avait refusé, parce qu’il aimait la mère de Berthe, aussi pauvre que lui. Après trente ans de travail et d'économie, il était parvenu à amasser vingt-cinq mille francs qu’il destinait à sa tille. Un notaiie banqueroutier lui vola celte somme; il redoubla de bbeur afin de donner au moins à sa fdle, très-jeune encore, une profession qui b mit à l'abri du besoin. On pense avec quelle inquiétude Pierre Raimond attendait Berthe. Enfin une voiture s’arrêta sur le quai ; U entendit dans T escalier un pas léger, rapide et bien connu. Quelques secondes après, Berthe embrassait son père.
— Enfin... te voilà, le voilà, répétait le vieillard d’une voix émue, eu serrant sa fille dans scs bras. — Mon bon père!... disait Berthe en pleurant.
Pierre Raimond débarrassa lui-même b jenne femme de son chapeau, de son manteau, qu'il porta sur son lit: pub, b faisant asseoir dans son fauteuil, au coin du fou, il prit ses mains qui étaient froides.
— Pauvre petite... tu es gbcéc, réchauffe-toi... — Père... tu gâtes toujours ton enfant...
Saus lui répoodre. le vieilbrd b regardait avec bonheur.
— Te voilà donc... Depuis six mois... six mois! — Pauvre père... le temps Ta bien duré... — Mais lu étais heureuse? — Oui, ob : oui...
— Bien heureuse?... — Comme toujours... — Jusqu’à présent ton bonheur » bit mon courage... ainsi ton mari... est pour toi toujours bon, prévenant, dévoué?... — Sans doute... — Et [tendant ton séjour en Lorraine?... Ces six grands mois passés dans le tête-à-tête ont été plus doux encore pour toi, s'il est possible, que le temps de ton séjour à Paris? — - Oui, mon père. — Tu es toujours fière d’être sa femme ! — Toujours... Mais pourquoi ces questions? — Brévannes est enfin tel que ta l'avais jugé lorsque ta m’as déclaré que la n'épouserais que lui ? — Oai, certainement, répondit Berthe de plus en plus étonnée des paroles de son père, paroles qui prouvent du moins quelle lui avait soigneusement caché scs chagrins. — C’est toujours enfin l’homme digne d inspirer b passion dont tu serais morte, malheureuse enfant, si j'avais persisté dans mes refus?... — Oui, mon père... Charles Bt pas changé.
— Dieu soit Inné! Eh bien! je l’avoue... je me suis trompé... — Trompé?... Et sur qui, bon père? — Tu ne sais pas pourquoi, celle année, j’attendais tou retour avec plus d'impatience encore que le» autres années? — Mon Dieu, non. — Tu ne sais pas pourquoi je suis doublement ravi de te voir aujourd'hui? — Explique-toi donc... Mais, mon Dieu !... tu pleures... tu pleures! — Et tu ne sais pas pourquoi je pleure... mais c’est de joie, vois-tu... oh ! bien de joie. — Oh ! tant mieux ! — Mon enfant... l’épreuve a assez duré. — Quelle épreuve? — Je souffrais tant! vieux, infirme, réduit à passer mes jours seul... moi, qui depuis la naissance u'avais pas manqué de f embrasser le matin et le soir... j'avais reporté sur toi b tendresse que j’avais pour la inere... (Juche amertume d'être condamné à ne le voir que quelques heures par semaine et à ne pas te voir pendant des mois entiers. — Ron père... je souffrais bien aussi... — Ce n'est pas tout encore : le temps que lu as passé ici pendant que ton mari était en Italie m’avait rendu nom* nouvelle séparation plus pénible encore ; c’était te perdre une seconde fois.
— Mais, mon père... — Je sais ce que lu vas inedirc... aux premiers jours de ton mariage Brévannes m'avait offert un petit appartement dans sa maison... Bien souvent depuis tu étais revenue sur celte proposition... je t'avais constamment refusée... — Hélas! oui. — C'est que, vois-tu, je doutais de Brévannes: je doutais de b durée de cet amour, d'ubord si vident... Je n'aurais pu être tranquille spectateur de tes chagrins; ma défiance même aurait troublé ton ménage. Je me suis donc imposé un rigoureux devoir... je me suis dit : J’attendrai... Bertbe ne m a jamais menti... Si, après quatre années de mariage, die est aussi heureuse qu elle le dit, je verrai là une garantie certaine pour l’avenir et une preuve de b bonté du cœur de Brévaunc*. Ce moment
PAULA M0NT1
est Arrivé. Tou mari est digue de toi ; aujourd'hui je lui dirai : J'ai doute de vous, j'ai eu tort... je vous eu demande pardon , . Maialeuant j'ai loi et conliaucc eu vous... j'accepte i'OÜO que vous m'avez laite... je ne vous quitterai plus, ni vous ni Berthe — Tu dit. père? s’écria Bertbe. — Je; dis, mou enfant chérie, que je n'ai plus assez d'au nées à vivre pour les passer loiu de toi... Ma foi, je me laisse être heureux tout à mon aise; ton mari, toi et moi, nous ne nous quitterons plus... désormais.
ilcrllie se jeta en pleurant au cou du vieillard.
Il se mépt it sur ce mouvement, sur ces larmes, et pressa tendrement la jeune femme dans ses bras.
— Allons, allons, folle... qu’advicndra-t-il donc des chagrins si la joie t'agite et t'éplore à cc point... Entre nous, ajouta Pierre Uaiinond en souriant, je fais le brave. U- Brulus et je suis aussi ému que toi... en jKMi saut que je ne te quitterai plus.
11 passa sa main tremblante sur ses yeux humides. La position de Berthe était cruelle. M. de lïrév aunes, non coMeiii d'avoir comblé la mesure de ses torts envers elle, venait encore «le lui reprocher durement la modique pension qu'il faisait à son pore. A ce moincui mémo Pierre Ralmoud, abusé par les généreux mensonge* de Sa liJIe, s’apprêtait à aller vivre chez M. de Brë vannes dans la plus complote intimité. Rcrlhe avait pu jusqu alors dissimuler à son père ses chagrins Croissants, attribuer sa tristesse à scs regrets de vivre éloigoéc de lui ; mais les espérances de Pierre Raimond contrastaient (clleineut avec la SCèBe cruelle qui s’était passée la vcill - «lin Bertbe cl M. de Prévalûtes, que la jeune femme resta frappée de stupeur, presque de crainte. Au lieu d'accueillir lu résolution de sou pore avec la joie la plus vive, par uu mouvement involontaire elle se jeta en pleurant dans ses bras.
Picire iiuimond connaissait le cœur de sa tille; il attribua d’abord ses pleurs à la joie, à une surprime inespérée - mais ces larmes se changèrent en sanglot*. Bertbe reposa sa tète sur l'épaule du vieillard, et, de temps en temps, elle serra ses mains durs les siennes par un mouvement convulsif. Pierre Raimond comprit une partie de la vérité; ses anliens soupçons revinrent , il repoussa presque hrusquemeut sa fille , et s’éc-i b d'uue voix sévère :
— Bertbe, vous me trompiez. Vous n’êtes pas heureuse!
Berthe., rappelée à elle-même par ces paroles, frémit de son imprudence. et regretta malheureusement trop lard lémoliou qu'dle n'avait pu cacher. Elle allait rassurer sou père, lorsque la porte s'ouvrit :
— Mon mari ! s'écria Berlin' avec crainte.
M. de ['révatmes entrait chez le graveur.
éclat de rire sardonique, d'être sévère... Ah çà ! est-ce que je suis ici à l'école, monsieur Raimond? A qui croyez-vous parler, s il vous plaît / — An bourreau de ma tille. — Ceci tombe dans l'exagération, monsieur Raimond; vos souvenir* révolutionnaires vous égarent. — Ber I lie , emmené cet homme, dit froidement k* graveur. — Charles, je vous eu prie, venez, vouez. Mon pere, à jeudi: pardonnez-moi de vous quitter sitôt; peut-être reviendrai-je demain, dit Berthe en voulant à tout prix rompre cette lâi -lieuse conversation. — Puisque vous êtes en train de donner des levons, monsieur, dit M. de Drévanocs, dites donc à votre fille qu’il est toujours maladroit de témoigner à son mari de méprisantes froideurs lorsqu'il aurait ^peut-être le droit d'être jaloux... — Berthe , que vcul-i) dire r — Ah ! Charles, est-ce à vous tle rappeler cette scène... — Je oe suis pas dope, madame, de votre feiule délicatesse , de vos beaux scrupules. Il y a là-de>sous quelque intrigue, je la pénétrerai. — De grâce, Charles, ne parions pas de cela ici. Adieu, mon père.
Apres uu moment de sileuce, Pierre Raimond dit à sa fille :
— Bertbe , méritez-vous ce reproche? — Non , mou pere , répondit Berthe avec dignité. — Je vous crois, mon entant... Maintenant , monsieur, écoutes-moi. Pendant quatre ans j’ai été votre dope, j'ai cru ma fille heureuse; aujourd'hui je sais la vérité... Berthe n'a pas au monde d autre appui que moi; je suis infirme, pauvre, vieux..,., il n'importe, prenez garde. — Des menaces, monsieur... — Oui, notre position sera nette. Des aujourd’hui, je renonce aux seront* que j’avais acceptés à la seule iustaueo de ma fille. — Il vous est plus commode d'étre ingrat. — lugrat, parce que j'ai bien voulu ménager votre orgueil? - Mon pere.,.
— Ainsi, monsieur, dit Pierre Raimond, c’est de vous à moi, (I llumine à homme, que vous me rendrez compte du bouheur de ma tille Je vous douue quinze jours pour abjurer vos torts... — Quinze jours? Pas davantage ! — Et si, au bout de quinze joui*, vous h 'êtes pis pour Berthe ce que vous devez être... — Eh bien! monsieur, que ferez- vous? — Vous le verrez. — Vouez, madame, dit M. de Brévannes en prenant Rcrthe par le bras. — Mon pere, adieu. Je reviendrai ; de grâce, calmez-vous.
— N ous reviendrez si je vous le permets, dit M. de Brévannes avec ironie. — Sois tranquille, mon enfant, je veillerai sur loi , dit Pierre Raimond.
Berthe suivit soq mari en pleurant. Le vieillard resta seul.
CHAPITRE XII
Le beau-père et le gendre.
L'apparition de M. de Brévannes fit régner un silence de quelques instants entre les trois acteurs de cette scène. Bei tbc frémit en lisant sur les traits de son mari I ironie cl la dureté. L austère figure de Pierre Raimond, jusqu'alors douce et bonne, prit tout à coup un caractère d'éuergie hautaine. Redressant sa grande taille, et mettant sa fille derrière lui comme pour la protéger, il marcha deux pas à la rem outre de M. de Brévannes :
— Que voulez-vous, monsieur? — Je voulais savoir, monsieur, si madame ne m’en imposait pas , si elle venait passer la matinée chez vous, aima qu elle me l'a du. jai mes raisons |*>ur eu douter. — Ah ! Charles! dit tristement madame de Brévannes. — Je vous défends de soupçonner nu fille do mensonge, monsieur. — Mon père... s'écria Ik-rthe.
— Je n ai , monsieur llaimond , de compte à rendre à personne... Si je soupçonne ma femme de mensonge, c’est que... — Si elle a menti.., ce u'est pas à vous, c'est à moi, s'écria Pierre Raimond en interrompant son gendre. — Comment cela, monsieur? dit celui-ci en regardant Bertbe avec étonnement. — Charles, je vous eu conjure. Et vous, mon père...
— Elle m a meuli, reprit le vieillard d'une voix lorle; tout à l'heure eucore , elle se disait heureuse... — Ah ! j'y suis , reprit froidement M. de Brévannes, madame est venue parler ici de son bouheur avec des gémissements hypocrites... C’est tort adroit... — Monsieur de Brévannes, s’écria Pierre Raimond, il y a quatre ans, ma fille se mourait dans cette chambre. Je vous dirais : J’aime mieux perdre maintenant celte enfant... que de la perdre un jour par suite des tortures que vous lui causerez... J’avais raison , vous b tuerez ! — Mon père . dit Berthe , je ne dois pas vous bisser dans une fâcheuse erreur... Il tn'cn coûte, mais je dirai U v éiilé je ne justifierai pas par mou silence les reproches peu mérités,
je vous l'assure, que vous adre-sez à mon mari J'ai pu vous cacher
quelque* contrariétés domotique* auxquelles le-, meilleurs ménages n'échappent pas. Vous étiez si coûtent de me savoir complètement , absolument heureuse, que je voulais vous biner celle illusion; elle ue nuisait à personne , et j espérais vous rapprocher de celui que vous jugez trop sévèrement. — Ma lille , je connais votre faiblesse : c’est A moi d'étre sévère .. — D'étre sévère ! s'écria M. de Bi ëvauue» avec un
On donnait ce soir-là à la Comédie-Française la première représentation du SMuetmr, comédie en cinq actes et en vers. Cette œuvre était le début littéraire de M. le vicomte de Gercoort. Très-jeune encore et fort à la mode, d'une figure extrêmement agréable, il passait à bon droit dans le inonde pour un homme d’esprit, gracieux , de manières charmantes, et du caractère le plus honorable. I.a première représentation de sa comédie avait nécessairement attiré la meilleure compagnie de Paris, à laquelle it appartenait. Grâce à son naturel aimable et bienveillant , et surtout à quelques revers de fortune qui avaient suffisamment contenté l'envie, pendant longtcmpsM.de Gercourt n'avait pas eu d'ennemis. Malheureusement sou ambition littéraire (ambition louable, grande, s'il en est pour un homme de cette sortej lui créa d'innombrable* et d'hostiles jalousies. Quelques rares amis lui restèrent fidèles , mats une chute humilbnle et ridicule aurait seule pu lui rendre la bien- | veillancc générale, ha majorité des gens de lettres voyait avec jalousie | les débuts de cet intrus, de ce profane.
I Nous u’avons jamais compris cette aigreur des gens du monde et des écrivains contre lin homme dont le Seul tort est de vouloir élever ses loMn à h dignité des lettres*
Nous conduirons le lecteur dans quelques loges différentes, où il rencontrera plusieurs personnage* de celte histoire que la curiosité générale avait attirés à cette solennité dramatique.
CHAPITRE XIV
Premières loge* n® 7.
Berthe de Brévannes occupait une des places de cette loge ; son mari était derrière elle; les deux autres places étaient vacantes. Bertbe, coiffée en cheveux . portail une robe de crêpe noir; sa lielle encvchire Monde, son teiut pur et transparent, son cou et ses épaules d'ivoire brillaient d'un doux éclat; ses irait* étaient empreints de mélancolie, car, trois jour» auparavant, sou mari avait eu avec Pieire Raimond le |iéuible entretien que nous avons raconté; elle aurait désiré rester chez elle; mai*, craignant d'irriter M. de Brévannes, elle ax'ail consenti à l’accompagner, Ce dernier, par uu de ce» contrastes fort naturels à
l'homme, était profondément blessé de la froideur de sa femme, et il s’obstinait à eu triompher, moins par repentir du passé, que pour ubéir à l'opiniâtreté naiu relie de tma caractère. Mais eu vain il Uieliuit de lui faire uuldier les torts dont il devait mugir; elle avait été trop cruellement ulcérée pour se guérir si vile. M. de Ibcvaunc» avait luné une loge pour cette curieuse représentation, dans le but d'être agréable à sa femuie.
La toile n était pas eneote levée; peu à peu la salle se garnissait. Berthe allait lort rarement dans le monde ; malgré sa tristesse, elle regardait avec une curiosité d enfant le* personnes qui arrivaient dans les loges, puis retombait dans de iiéuibles préoccupations M. de Brëv aunes, iinpaiieuté du silence de sa feuime, lui dit en contraignant sa mauvaise humeur :
— Berlhc. qu'as-tu donc ? — Je u'a» rien. Charles... — Vous u'avez rien, vous n'avez rien, et vous êtes triste à périr. Eu admcltaut que j'aie eu dés torts, vous me les faites cruellement sentir. .. — Je voudrais pouvoir les oublier... peut-être uu jour... — La perspective est agiéabtc. — Ce u’i-sl pa* ma faute, mais ne parlons plu- de cela. Vous savez que les motifs de tristesse ue me manquent pas. — Est-ce pour votie perc que vous dites < ela ?... Avouez au moius qu'il a éié bien violeut envers uioi. — Il m'aime tant, qu'il s’est encore exagéië vos toits... Il u'a que moi au monde... Aussi. Charles, je ne puis croire que vous me refusiez désormais la peruiU>ion d'aller le voir comme de coutume. — Ma petite Bei ilie, vous êtes trop jolie pour que je ne mette pas des condition* à celte promesse. — Mou ami. M))CS généreux tout a (ait. — Ce que vous dites là e*t (lailciir, dit brusquement M. île Brévanues; puis il reprit d orn ement : Allons, voyous, vous faites de moi tout ce que vous voulez; j’y cousetis. — Vrai... vrai? je pourrai retourner chez mou pere, dit i erllie ou se retournant ver» lui h» jeux biillauts, la physionomie pi oque radieuse.
M de ili ëv amies, placé dans le foud de b loge, se mit mi riant la main sur les yeux et dit :
— Je ne veux pas te voir pour pouvoir leuir ma promesse. — Oh ! merci, merci. Charles ! me voila heureuse pour toute la soirée. — C’està-dire jolie... et tant mieux, car mioii amour-propre de mari u aura pas à craindre pour lui le voisinage de madame l>irard. — Je nui jais la pté- U’iiiiou de lutter avec elle. Mais comme elle arrive tard .. Etes-vous sûr qu elle aura reçu le coupou qui; vous lui avez envoyé il y a deux jours ? — San- doute, ou l'a remis à Girard lui-même ; mais eu sa qualité de merveilleuse... Minimum. dre, madame Girard ne peut arriver qii'après tout le monde... pour produire sou ellet. — GUarlrs, vous etc* méchant. — l’arec que maiLime Girard est riiiii ule, parce quelle gale mie jolie ligure par les plus sottes prétentions du rnoude... Elle u'a qu une peinée, celle d'imiter, ou plutôt de parodier eu tout b mise de madame de I uceval, parce que celle-ci est b femme b plus a la mode de Paris. — Eu effet, vous m'avez déjà parlé de ce travers de madame Girard. Je voudrais bien voir madame de Luceval... b marquise de Lnccval, je crois ! on b dit cbaruiaute. — Charmante, lres-ungiu.de, ris—
uaut des toilettes qui ue vont qu'à elle, et que relie petite M>ue de maame Girard copie avec acliarueinenl, sous prétexte quelle lui ressemble. — - Est-ce qu'en eflet?... — Oui, reprit M. de Hrévaunes, comme une oie ressemble à un cy gne.
A ce moment, b porto de b loge s'ouvrit, cl madame Girard entra, suivie de M. Girard, manufacturier enrichi, portant l'éventail, le Bacon de sa femme ; de plus, il avait, en maniéré de plastron, entre sou habit cl sa redingote 'une petite ehanceliéie en maroquin doublée d'hermine, madame Girard ayant toujours très-froid aux pieds, disait-elle, ce qui n'était pas vrai ; mais elle avait vu uu des valets géants et poudrés de la niaïquisc de Luceval b suivre eu portant une petite chaiieeUcre, et, à défaut d'un valet de pied géant et poudré, le pauvre M. Girard se chargeait de b fourrure. Madame Girard était une petite femme brune, rougeaude, assez bien faite, qui eût été jolie sans d insupportables a ITec talions. La («livre Bertlie ut; put cacher >a surprise en voyant b singulière coiffure de madame Girard. Voici eu quoi coustslaU ceUe chute, bien faite pour exciter rètouiienieut.
Qu (Mi m; ligure une espece de casquette polonaise eu velours unir et s petite visîere, orné»; d'un bouquet de plumes bbnrhe* attaché sur le côté par uu gros chou de salin ponceau, le tout crânement posé uu peu de travers sur b tête de madame Girard, dont les cheveux bruns étaient crêpés en grosses touffes. Avec cette chose, madame Girard portait une robe montante de velours nacarat à corsage juste comme un habit de cheval H ornée de brandebourgs de soie assortis à b couleur. Cet habillement navrât rigoureusement rien de ridicule : mai* complété par la casquette à plumes, il devenait si extraordinairement étrange, qu'il fit, pour ainsi dire, événement dans b salle... et toutes les lorgnettes commencèrent à se diriger sur madame Girard, qui ne se possédait pas d’abc, taudis que Beribe rougissait de contusion.
.M. de Brévanues se mordit les lèvres de dépit en sc voyant, lui et sa femme, pour ainsi dire affichés par l'inconcevable casqm-tie de madame Girard : il ne put s'empêcher de dire tout bas an Giraid :
— Quelle (Gable de coilTure a donc choisie votre femme, elle qui se met toujours si bien?
Le pauvre mari donna un coup de coude à M. de Biévatmes d'un air effaré, en lui disaot tout bas:
— Chut 1...
fendant ce lemps-Lt, madame Girard, sc penchant hors de sa loge, regardait du tous côtés avec uue expression d impatience.
— Alphonsiiie, lui dit lendiciueui M. Girard, est-ce que tu cherches
quelqu'un? — Saus doute, répondit Alphuusiue d‘uu petit air agaçant, malicieux et triomphant, je cherche la marquUc de Luceval; elle va être joliment fui ii use. — Pourquoi «jfouc cela, madame? demanda Bertlie, qui ne savait quelle couteuauce garder. — Il s agit d'un excelfeot tour, reprit madame Girard, que j'ai joué à b marquise. Vous savez combien elle tieut à avoir b primeur d<*& modes, et à eu «pi on ne porte rien qu aprés elle : je vais, il y a deux jours, chez Barcnne, notre mari, bande de modes à b marquise et à moi, et je lui demande, comme toujours, si b marquise u'avait rien commandé puur ce soit, tout Paris devant cire aux Français. Apres des difucullë* sans uumbre. je lui arrache h; grand secret : b marqoUe de Luceval s'était commandé une coiffure ravissante, originale, nuis qui ue pouvait aller qu’à elle... Aller qu à elle ! dit madame Girard en pciff.iiii liéremeul *ous sa casquette, l utin, à force do promesses cl de calinerii-ji, j'obtieUs de cette cliere Baronne de me mou- Irer celte délicieuse coiffure et de m'en faire une pareille à celle de b marquise, et... b voici... Cela s'appelle un Vous jugez du dé-
pit de madame de Luceval, qui, crovaut avoir l'étienuc de celte coiffure, me b verra imi ter ainsi qu'elle. — Vous me (ici’mrtli'cz, madame, d'être d'un avis contraire, dit Bertlie en souriant à demi : je crois qu elle sera tres-couteule de ue pas être b seule coiffée ainsi. — Je vous assure, tua cliere. qu'elle scia furieuse, riposta madame Girard. — Je pensa comme loi, bonne amie, dit M. Girard. — Monsieur Giraid, je vous prie de ue pas me tutoyer, dit AlphotiHiie avec dignité : vous avez l'air d'un portier. — Je voulais dire, Alpbousiuc, que vous aurez uent-étre à vous reprocher d'avoir bit perdre a votre marchande de moues la pratique de madame la marquise de Luceval. Gar, pemn: ttez-moi de vous h; dire, bonne amie, il y a abus de confiance ; o'esl-ce pas, Bi craintes, il y a abus de confiance ?... — ïumdéon, dit madame Girard à sou mari sans lui lépoudte autrement, il n'y a plus que trois loges vides aux premières ; allez demander si l'une d elles n'est pas louée à b marquise de Luceval...
Tiiuoléon se leva comme s'il avait été mû par uu ressort et partit pré* cipiluminent.
— Connaissez-vous M. de Uercourl, Fauteur de b pièce ? On dit qu'il est charmant, dit madame Girard. — Je l’ai souvent reucoutié U est fort aimable. — Mais pourquoi se mêle-t-il d écrire? — Quand ce ne fierait, madame, répondit 31. de Biâvaiwe>, que pour avoir le plaisir de vous voir assister a 1a première représentation iV* sou ouvrage avec un si délicieux sobi... sobe... — Sobioka, dit vivemeut madame Girard.
A ce mou nu t, b porte de b loge s' ouvrit, et 31. Girard reparut.
— Eh bien ? lui demanda sa femme. — Alphonsiue, vous ue vous ét4ü pas trompée... il y a uue de ces logea louée à madame b marquise de Luceval. — Brave ! dit Alpltousiue. — Ce n'est pas tout : vous qui ( tes curieuse de nouvelles, je vais vous en donuer une fameuse. — Comment ? — l’cudaul que je questionnais l'ouvn use, il est arrivé un chasseur galonné sur toutes les coutures, demandant où était b loge louée à madame la princesse de Uansfekl... C'était justement la loge voisine do celle de madame de Luceval... là, juste eu bce de nous. — Quel bonheur! je ue I ai jamais rencontrée, b princesse : on b dit si belle! dit madame Girard. — Ma foi, je suis tout aussi ravi que vous, madame, icpril M. de Brévanncs, de voir eiiiin celte mystérieuse beauté. L'autre jour, au bal de l’Opéra, ou m; parlait que d'elle, des étraqgen^ de son invisible mari. — Il ne sera du moius pas invisible ce soir, dit M. Girard.
— Pourquoi cela ? demanda sa icuune. — Par une raison toute simple, bonne amie, c’est que le chasseur est venu demander si l'un ue pourrait pas avoir un fauteuil pour S. E., qui est, tlil-on, fort souffrante, et qui sort pour la première fois depuis uue longue maladie. — Quelle idée I venir au spectacle ! dit madame Girard. — Fantaisie de malade, «ans doute, reprit Brévanues. — L ouvrcusc a répondu au chaleur qu'il faibit demander cela au contrôleur, reprit M. Girard: là-dessus le chasseur est d* sceudu, et je suis bien vile revenu vous apporter, Itoune amie, mon petit butin de nouvelles. — Enfin, c'est heureux, dit Brévanues ; nous allons donc voir ce couple singulier, étrange, fauixxiiuuc. — Quelle est donc celte princesse, mou ami ! demanda Rerthc à M. de Brévanues.
— Une tre s-belle et admirable personne, dit-on, à b mode cet hiver, et auprès de qui tous nos élégauls ont perdu leurs gabnteries... Quant au prince, on se perd dans les suppositions les plus extraordinaire* et les plus contradictoires ; mais... — Ab ! mon Dieu ! s'écria madame Girard eu interrompant 31. de Brévaunes : voilà b marquise de Luceval dans su loge... elle u’a pas son sobieska !
Nous conduirons le lecteur dans b loge de b marquise de Lvccval, on il apprendra peut-être pourquoi elle n’a pas son sobieska.
CHAPITRE XV
Loge il« première, n* 29.
Madame b marquise de Luceval n'avait pas en effet de sobic-kn. Ella était mise avec autant de guût que de simplicité, l a seule Innovation
PAULA MONTÏ.
qu'elle se fâl permise consistait dam un très-haut peigne d'ëcaille à
I espagnole qui rattachait à ses beaux cheveux bruns un demi-voile de blonde noire (la marquise était en deuil), Celte coiffure, que portent toutes les femmes andalouses, était charmante et donnait un nouvel attrait à la piquante physionomie de madame de Luceval. bile était accompagnée de son frère et de sa belle-sœur, M. et madame de Beaulieu.
— Alfred... regardez, j’ai gagné mou pari, s'écria gaiement la marquise en s'adressant à son frère. Madame Girard porte tnou sobieska... Ma chère Alix, votre lorgnette, je vous en supplie! ajouta-t-elle en s’adressant A sa belle-sœur. — Quel pari avez-vous donc fait avec Alfred ? demanda madame de Beaulieu, et qu'est-ce que madame Girard ! — Alix, je vous en prie, ne riez pas trop, et regardez juste en face de nous aux premières... une femme en robe montante, de couleur na carat.
NatureBemenl madame de Beaulieu était très-rieuse ; la figure contractée, courroucée de madame Girard , qui fronçait les sourcils sous sa casquette à plumes , lui donnait une physionomie si burlesque, que la belle-sœur de madame de Luceval eut grând'peine à se contenir.— Cette Girard doit sans doute, en sortant d'ici, représenter la Pologne dans un bal patriotique, fantastique et allégorique... dit madame de Beaulieu. — Mais, ma chère Emilie, reprit madame de Beaulieu eu contraignant son envie de rire, q je! rapport a donc votre pari avec cet adorable loquet?
— Bien de plus simple, dit madame de Luceval : je ne pouvais avoir une coiffure sans me voir à l'instant imitée, ou plutôt parodiée par cette madame Girard. Cela m’impatieulait tellement que j'ai parié avec Alfred que j’imaginerais la coiffure la plus ridicule du monde, que mademoiselle Bareuue la montrerait en secret à madame Girard, comme m'étant destinée, et que madame Girard la supplierait de lui en faire une toute semblable... J'ai inventé le sobiesku. Mademoiselle Barcune s’est mise à l'œuvre. Vous voyez madame Girard ornée du sobieska ; j’ai gagné mon pari, et mon cher frère me d<.U une garniture de fleurs naturelles.
— Le tour est parfait ; et comme b pièce ne commence pas encore, dit M. Beaulieu, je vais aller léjiandre cette maücc pour doubler l'effet du sobieska de madame Girard. — Mais savez-vous, reprit madame de Luceval, qu'il y a une charmante persoune dans la loge de celle ridicule Girard? Alfred , tâchez donc de savoir qui elle est. — En effet, dit madame de Beaulieu en reçardaul attentivement Berlbc, elle est on ue peut plus jolie... et mise si simplement... Voilà qui contraste avec le sobieska ;... je ne puis concevoir qu'on n’aime pas b simplicité, et par conséquent le bon goét. C’est si commode, et il faut toujours se donner tant de peine pour se rendre ridicule... — Est-ce que vous dites cela à propos de M. Gercourt et de sa comédie, ma chère Alix? — Méchante ! un de vos amis, un de vos anciens adorateurs. — Il lui était si facile de ue nas (aire cette comédie. — Mais alterniez au moins.,., pour la juger.
— Vas du tout, je serais influencée. Maintenant mon jugement est bien
us indépendant... — Folle que vous êtes !... et vous avez encouragé
. de Gercourt dans celte tentative... — Il est si bon d’avoir à consoler
scs amis dans leur infortune! — Vous êtes un peu comme ces gens qui, au risque de vous noyer, vous jettent à l’eau pour avoir le plaisir de vous sauver... — Votre comparaison n'est pas juste, ma chère Alix, car je ue pourrai» pas sauver la comédie de ce pauvre M. de Gercourt. — Emilie , Emilie, prenez garde, dit eu souriant madame de Ueaulieu.M. de Gercourt vous a longtemps admirée.. .Vous feriez croire qu’il y a chez vous du dépit et... — Mais, sans doute, je lui en veux de ce qu'il a renoncé trop tôt à l’espoir de me plaire. Scs soins m'amusaient ; voyez comme je suis franche. — Oh ! l’infernale coquette ! elle lie pardonne pas même qu’on reuooce à elle... Il faut que sa victime reste b pour souffrir. — Hélas ! M. de Gercourt va bien se vcugcrce soir... Je n'ai demandé ma voiture qu’à onze heures.
Ge charitable entretien fut troublé par M. de Beaulieu et par M. de Picnral.
Ma chère Emilie, dit M. de Beaulieu à sa sœor, je vous amène un renseignement vivant sur b charmante femme qui est à côté du sobieska.
— Vous connaissez celle jolie personne, monsieur de Fierval? deinauda madame de Luceval. — Je ne la connais pas, madame, mais je connais son mari... C'est M. de Brévannes. — Brévannes ? N’est - ce pas le lils d'un ancien homme d'affaires ?— A peu près.Lc père était environ comme fournisseur... agioteur.— Et cette jeune femme? —Une pauvre fille saus fortune. Elle donnait des leçons de piano pour vivre... — Il est impossible d’avoir l’air plus distingué , reprit madame de Luceval. — Elle est mke à ravir... C’est donc un mariage d'amour?..,, — Certainement.... mais Brévannes est ires-infidèle, dil-ou. — Comment! ce gros homme à lunettes? — Non, ma cbcrc; ceci doit être au moins le Sobieski île la Sobieska, dit M. de Beaulieu à sa sœur. — M. de Brévannes, reprit Fierval, est cet homme très-brun à figure expressive; la casquette de madame Girard vous le cache... tenez... — Dieu ! quelle mauvaise physionomie !
II a l’air méchaut. — Mais uou, je vous assure ; Brévannes est ce qu on appelle un très-bon garçon; seulement il a un caractère de 1er... et ce qu il veut, il le veut...
Au bruit de quelques cliaise* que l'on dérangea dans la loge voisine, madame de Luceval avança un peu la tête et reconnut madame de l-ormoy, tante de M. de Morville. — Ah! madame, quel heureux voisinage! dit madame de Luceval, êtes-vous seule dans votre loge? j’irai vous faire une visite... — J'attends madame de llansfeld, et par extraordinaire son mari l'accompagne, dit madame de Lormoy. — Vraiment?... quel malheur! d’ici je ne pourrai pas voir ce mystérieux personnage... Tachez
qu’il reste jusqu'à b sortie...— S'il vous avait aperçue, ma chère Emilie, je n’aurais pas à le lui demander... mais malheureusement...
Madame de Lormoy, cn(cudani du bruit , s'interrompit , retourna b tête, et dit à madame de Luceval :
— Le voici.
C'était en effet le prince et la princesse de Hansfeld qui entraient dans la loge.
CHAPITRE XVI
Les stalles d'amis.
— Qtie de monde!... que de monde!... — A b place de Gercourt, moi, j’aurais à cette heure une furieuse émotion ; et voub? — Moi aussi.
— Mais quelle fantaisie lui a pris? — Il ne peut rien faire comme tout le inonde. — Ah ! bah ! Est-ce que sa comédie est vraiment tres-exlraordinairc? — Non, uou, je veux dire que les gens du monde ne fout pas de comédies : il n'avait qu’à faire comme eux et sc tenir tranquille. — Je croyais que voua aviez vu une répétition générale. — Oui. — Eh bien ! — Je suis arrivé au troisième acte, et. ma toi, je me suis trouvé à coté de mademoiselle **\ que je n’avais jamais vue hors b scène; j’ai causé tout le temps avec elle, cl je n'ai rien écoulé du tout de b pièce de Gercourt. Elle est très-gentille, celte demoiselle ’**. — Alors vous ne savez rien (le b pièce ? — Saint-Clair, qui a vu deux répétitions, dit que c'est très-faible. Moi, je voudrais que sa pièce réussit, bien certainement: mais quant a applaudir comme un claqneur, vous entendez bien...
— Dieu nous eu préserve! — Il n’v a rien de plus mauvais goût que d'applaudir. — Tout le club sera ici. — Ils viendront gris... Ce sera drôle. — Ah I voilà l'ambassadeur turc... — Allons, bon ! voilà b petite marquise de Luceval qui se démanche le cou pour voir l'ambassadeur ou pour eu être vue... — Pardieu ! elle qui ne recherche que ce qui est excentrique, elle doit avoir b plus grande envie de coqueter avec ce Turc.... — Je déteste cette femme-là.... elle est si moqueuse.... — El si mauvaise langue! — Est-ce que vous b trouvez réellement très-jolie? — lien... hen! elle a du piquant, de b physionomie, voilà tout. — Quelle diflereuce avec madame de Longpré, qui entre dans celle loge !... Voilà une femme réellement ravissante. — EUe est avec cette petite bête de madame de Dinvilie. — Il faut toujours que celte sotte créature s'accroche à une femme à la mode... — l ien», à propos de madame de Longpré... oit est donc Maubray? — Le voilà qui entre dans leur loge... Estce que M. de Longpré peut se passer de lui?.,.— Malheureux Longpré!
— Ah ! voib mademoiselle Dumoulin avec son baron... Qu’elle est jolie I Avouez qu’il y a encore bien peu de femmes du monde qui la vaillent.
— G est vrai. — El c’est bien moins ennuyeux... c’est bien plus commode... Il n’y a pas de soin» à avoir, on n’est pas forcé à des égards. — Sans doute; nuis on est si bête... On préféré à tout b vanité. — Décidément, b princesse de llansfeld est en beauté... Celte robe de velours grenat lui sied à ravir... Quelles admirables épaules!... Je ne l’ai jamais vue mieux qu aujourd’lmi... Avec qui est-elle donc là? — Avec madame de Lormoy, b tante de Morville. — Mais ou dirait qu’il y a encore quelqu'un dans le fond de b loge... — Non. — Si... je vous assure. — Ces luges sont si obscures ! — C’est peut-être le prince... — Est-ce qu'on le lâche maintenant? — Il parait... Mais on ne peut voir sa figure, la tante de Morville le caclie. — A propos de Morville, comment n'est-il pas ici, lui, l'ami intime de Gercourt? — U viendra tout à l'heure, je I ai rencontré; sa mère va mieux. — Et lui, comment va-t-il ? — Comment, lui?
— Il ne guérit pas de sou Anglaise? — Non... Voilà une fidélité incurable. — Madame de Luceval aurait bien voulu s’eo faire adorer par esprit de contradiction, mais il n’y a pas eu moyen, Morville a tenu ban..
— A-l-clIc dû être vexée l elle est si coquette... elle aime tant à tourmenter les autres femmes... — Oh! je voudrais b voir tomber entre Ict mains de quelqu’un qui b mène durement! — Elle a rendu ce pauvre Sainl-Renanl à moitié fou. — Est-ce que leur liaison dure toujours? — Ou le dit, car il s'abrutit de plus en plus. — Silence... le voilà... Bonjour, Sainl-Benaul... — Bonjour, très-chers... Avez-vous vu b femme eu casquette polonaise, en sobieska?— Non. Qu est-ce que c'est que ça? — Tenez, là... aux premières, à côté d'une très- jolie femme blonde.
— Ça?,., mais c'est un homme! — C’est un écuyer du Cirque. — C'est une dame colonelle des laissai des chamborannes. — Dites plutôt de bncièrcs polonaises. — Moi, je demande le nocu de b petite femme blonde, clic est ravissante. — C'est madame de Brévannes. — La femme de ce grand brun qui s’avance !... — Oui... — Ahl voilà Morville. — Dites donc, Morville, le fameux prince invisible est ici; mais ça n'avance guère, U est retranché dans sa loge, avec votre bute et la princesse de llansfeld ; on ne peut l'apercevoir. — Madame de ibusfe-ld est ici? — Oui, b... Cenex, Morville. — En effet... — Allez donc saluer votre tante. Vous uous direz comment est de près b figure du prince; d'ici on ne voit rien... Voyons, faites cela pour nous, Morville. — Impossible, je n'oserais pas approcher de ma tante : j’ai fumé un cigare... Il y a do quoi b faire évanouir. Je vais lâcher au contraire de n être pas vu par elfe, puisque je uc puis aller dans sa loge. AU Çà! j’espère que nous allons soutenir Gercourt, je suis ému pour lui. — Est-ce que vous cotnp»
PADLA MONTI.
te* applaudir beaucoup, vous, Morvillc? — Mais sans doute. La pièce j le mérité, d’abord... Kl puis il faut encourager Gercourl. S’il réussit, ou oc nous appellera plus des gens oisifs, inutiles; et il réussira, il a tant d’esprit! — Oui ; mais s’il tombe, nous serons pour ainsi dire responsables de sa chute. — Pas plus que vous ne serez responsables de son succès. — Mais voici les trois coups... — Le moment solennel... — Malheureux Uercourt... — Silence, messieurs, écoutons... — Soyez tranquille, Morvillc. — Nous sommes tout oreilles. — Tiens ! ça se passe sous Louis XV!... — Moi, d'abord, je déleste les pièces du temps de la Régence... — Quel affreux habit a ce père noble ! — Mais, par exemple, mademoiselle “* est mise à merveille. — Elle a trop de rouge... — On en mettait alors beaucoup. — Certainement, et très-près des yeux... — Comme la poudre lui va bieu ! — Est-ce que vous savez son aventure avec Octave?... Elit; est très -piquante... Figurez-vous... — Messieurs, pour ce pauvre Gercourl, écoutez donc un peu la pièce. — C'est trèsjoli ! très-joli ! — Les décors sont charmants. — Le tait est que pour une première pièce...
— Pour quelqu'un qui n’en fait pas son état... — Oh ! un monologue?... Moi je n'écoute jamais les monologues. . . c’est assommant. — Ni moi non plus... — Eh bien! pour en revenir à Octave, imaginezvous qu’il voit plusieurs fois mademoiselle dans son dernier rôle... vous savez la pièce de Scribe... Il en devient très-amoureux... quand Je dis amoureux... — Parbleu... — Il connaissait.. . dans la maison... de... — Mon cher Auguste, de grâce, écoutez donc un peu... Gcrcourt est de nos amis. — Nous parlons justement d'une actrice de sa pièce...
— Et puis les monologues... sont toujours du remplissage... — Rravo! bravo! — Diable ! ceci est uu peu risqué. Ça ne se dit pas en bonne compagnie... — Oui, mais sous la Régence... — Abl voilà madame d'Hauterivc et sa sœur dans b loge du ministre... Quand on peut aller quelque part gratis, on est bien sûr de les y voir. — Si ce n’est pas honteux ! avec deux cent mille livres de rente. — U y a des gens si avares ! — Voyons, écoutons; je vous raconterai une nuire fois l'histoire d’Ociavc.’ç.-i désolerait ce pauvre Morvillc. — Oui, écoutons... — Ali!... ali!... ah!... Charmaut ce mot-là... — Il est dommage que mademoiselle ’** ait le cou si long... — Et l’amoureux comme il parie du liez... — Ab ! voilà les deux loges dn club qui se garnissent... — Ils ont trop dîné... — Ils vont se faire mettre à la porte... — Regardez donc d’Orviüe, il est écarlate...— Bon, voilà qu'il parle aux acteurs...— Je le reconnais bien là... il est si spirituel !... Je parie qu’il va leur dire de drôle de choses...— Un le fait se tenir tranquille...— C'est dommage... Une fois nom avons été ensemble à la Gaieté : il y avait un mouton dans la pièce ; nous étions dans une avanl-scene de baignoires ; d'Orviile a tiré le mouton Mtr les pattes de derrière... — AU ! ab ! cela devait être bien drôle. — Je vous en réponds... Mais voyons, écoulons, écoutons... Hum... Dites donc, ça me parait très-crobroulllé... cette intrigue — Le fait est que je n'y comprends rien... — Üeaui est-il père, celui-là T...
— L'habit ponceau? — Non, l'autre à gauche du théâtre, le maigre, celui du monologue. — Je ne sais pas. — Esl-cc que vous trouve* ça très-amusant?— C'est glacial.— Quelle diable d'idée a eue Gercourl de faire une comédie? — Pourtant ce root-lâ est joli. — Oui, mais qu'estce que cela, des mots? — C’est égal, voyez comme on apphmail. Allons, ça réussit... mais c’est faible... — Le premier acte est enlevé; au second maintenant . — Eh bien ! messieurs, que vous avais-je dit ? — Entre nous, mou cher Morvilte, c’est dommage qne cela commence si bien. — Pourquoi donc? — Le reste de h pièce ne pourra certainement pas se soutenir à cette hauteur. — Nous verrons bien ; moi qui la connais, je ne doute plus maintenant du succès. — Oh! vous Morrillc, vous êtes toujours optimiste. Le fait est que l’exposition est très- «nbrouillée. — Vous n'écoutez pas. — Oh ! parbleu! s’il faut faire des efforts d'attention pour comprendre, c’est un vrai travail alors. — Et l'on ne vient pas au spectacle pour se fatiguer à chercher des explications... — Si c'est embrouillé... ça regarde l’auteur... Je ne peux pas,
ur son plaisir, m’ empêcher de parler à mon voisin... — C'est juste...
triomphe de l'art est de se faire comprendre sans être écouté... — Diable oe Mo r ville, est-il fanatique de Uercourt !
CHAPITRE XVn
Entr actes. Loge 7.
Cette loge était, nous l'avons dit, occupée par M. de Brévannes et par sa femme. Dans 1a princesse de llansfeld, il venait de reconnaître i'airia Monti... Heureusement l'attention de Berlhe était occupée, car fa
B refonde altération des traits de son mari ne loi aurait pas échappé, aigre fa trempe énergique de son caractère, M . de B révannes se sentit défaillir. Il eut besoin de s'appuyer aux parois de fa loge pour se soutenir ; il sentit se réveiller avec une nouvelle violence fa folle passion que lui avait inspirée Panla 11 revoyait celte femme plus belle que jamais, admirée par tous les hommes, enviée par toutes les femmes, dans fa position sociale la plus éminente; et celte femme pouvait lui deuiQder un terrible compte du sang qu'il avait répandu, du moyeu
infame qu'il avait employé pour donner une apparence à scs lâches calomnies.
Dans La crainte des poursuites qui devaient lui être intentées après son duel avec Raphaël (duel où celui-ci succomba), M. de Brévannes avait précipitamment quitté Florence. Depuis lors, il avait cherché à s'étourdir, par des amours coupables, sur son indigne conduite ot sur sa passion indomptable, qui, malgré lui, couvait toujours au fond de son coeur. Son aigreur, sa brusquerie, sa dureté envers Bertbe, n'avaient pas d'autre cause que le ressentiraeut de ce passé qu'il ne pouvait chasser de sa mémoire.
Que devint-il lorsqu’il se retrouva face à face avec madame de Hansfeld cl qu'il se vit reconnu par elle !'car les regards de la princesse, d'abord attirés par le sobiebka de madame Girard, s'arrêtèrent ensuite sur M. de Brévannes au moment même où, reconnais* ml en elle Paufa Monli, il la contemplait avec stupeur. . Il la vit tressaillir, porter vivement fa main à ses yeux, puis redevenir bientôt impassible
Berlhe avait été très-intéressée ; allant peu au spectacle, elle y apportait des émotions jeunes et fraîches. Tout entière à l'action de La comédie. fort indifférente à ce qui se passait dans la salle, le commencement du second acte du Séducteur l’absorba complètement. Le second acte eut un succès peut-être encore plus complet que le premier. Les amis de M. de Gercourl commencèrent à s’impatienter de cet heureux hatard 9 et l’un des plus dévoués dit :
— Maintenant je suis tranquille ; si cela tombe, malgré le talent qu’il y a dans ces deux actes, ce pauvre Gercourl sera bien innocent de celte chute... Je le dis à présent, sans savoir ce qui arrivera... tant mieux ou tant pis pour lui. Gercourl n'est pas l'auteur de celte pièce ; ça n’est pas son esprit.
Pendant cet cntr’acle, nous conduirons le lecteur dans la loge de madame de llansfeld.
.Madame de Lormoy qui l’accompagnait, femme de cinquante ans environ, était une grande dame dans toute l'acception du mot.
Maintenant quelques mots du prince de llansfeld, que le lecteur a' déjà entrevu dans fa galerie de Y hôtel Lambert.
M. de Hansfdd, si enfoncé dans sa loge que de fa salle on ne pouvait l’apercevoir, était de taille moyenne, frêle, mince, et âgé de vingt-deux ou de vingt-trois ans; ses traits étaient d une extrême délicatesse, ses cheveux blonds ; une moustache et tmc barbe peu fournies, mais fines et soyeuses et d'une nuance cendrée, shannoniaient avec la pâleur transparente de son visage. Ses yeux très-grands, très-doux, étaient d’un bleu si lumineux, que, malgré 1a demi-obscurité de h loge, on distinguait fa transparence du regard d’Arnold ; la lumière semblait ne pas s’y réfléchir, mais le traverser, et lui donnait fa limpidité bleuâtre d'un saphir.
Son sourire était plein de mansuélude, de finesse et de grâce. Il man-
Î liait à ce charmant visage la chaude coloration de 1a vie et de 1a santé ; e même que les fleurs qui végètent à l'ombre et loin des rayous salutaires du soleil perdent fa vivacité de leur coloris et se nuancent de teintes piles d'une délicatesse extrême, de même les traits d’Arnold avaient quelque chose d étiolé et de languissant.
Depuis quelques moments il était profondément préoccupé.
Lorsque madame de Lormoy avait fait remarquer à 1a princesse fa ridicule coiffure de madame Girard, portant machinalement les yeux de ce côté, M. de llansfeld était resté en contemplation devant Bertbe.
Madame de Brévannes n'était pas d une beaute étourdissante : mais son doux et joli visage avait uue si touchante expression de mélancolie, qu’Amold se sentit ému... A ce moment même de l’entr acte, Bertho, par un retour involontaire sur sa position cl sur celle de son père, trop fier pour accepter désormais le moindre secours de M. de Brevanocs, et trop pauvre pour s’en passer} Bertbe, disons-nous, n’étant plus distraite par ( intérêt du spectacle, se laissait aller à fa tristesse de scs pensées ; la taille un peu courbée, fa tête inclinée sur sa poitrine, effeuillant machinalement un bouquet de camélias roses qu’elle tenait à la main, elle semblait plier sous le poids de quelque chagrin.
M. de llansfeld se sentait attiré vers celte jeune femme par fa mystérieuse et puissante sympathie de fa souffrance... H lui était presque reconnaissant d'être, ainsi que lui, étrangère au bruit, au mouvement joyeux de cette salle brillante... Voulant juger si la perfection des traits de Berthe répondait à leur gracieux ensemble, il prit sa lorgnette.
A cet instant, madame de Lormoy se tourna vers lui.
— Eh bien! prince, comment vous trouvez-vous? — Mille grâces, madame! répondit le prince en français et sans aucun accent, mais d'une voix faible et douce, je me trouve très-bien. — La lumière vous fatigue peut-être , mon ami? demanda la princesse à son mari. — Un peu... mais il faut que je m’y habitue... je vab devenir si moudain ! ajouta-t-il en souriant.— A la lionne heure, prince, reprit madame de Lormoy. Il n’y a rien de tel pour les maladies nerveuses que le mouvement. Je ne vous recommande pas les plus aimables distractions, madame de llansfeld est auprès de vous. — C'est elfe qui aurait au contraire besoin de se distraire, dit le prince avec borné; mais j’ai une peine extrême à obtenir d'elle qu’elle aille davantage dans le monde. — Mon Dieu, prince, j’ai mon neveu, M. de Morvifle, qne je poursuis des mêmes reproches... Ma pauvre soeur, sa mère, a été si longtemps malade, et il l a si affectueusement soignée, qu'il s’est déshabitué du monde . Dieu merci ! elle va mieux maintenant, mais mon neveu n'eu pcrsbte pas moins
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dans sa sauvagerie. Il devient bizarre. capricieux; cl j'ai été obligée de l'excuser . ..près de vous, obère priucesse, car apres m'avoir demandé la grâce de vous être présenté, sa sauvagerie a repris le dessus, et il a prétexté de son éloignement du monde pour renoncer à relie faveur d abord si désirée.
Madame de HaiisfeJd resta impassible. en entendant ainsi parler de JH. de Morvilie, qu'elle avait depuis longtemps aperçu ail* stalles de l'orebcstre. K lie rrpomlii en souriaut :
— J'ai enteudu attribuer a une cause tres-romanesque la sauvagerie de M . de Morvilie. On parlait d'une peine de cœur très-profoode... d'une fidelité qui n f est plus de ce temps-ci. — l-t on disait vrai .. I es tantes doivent toujours avoir l'air d ignorer ces amoureuses faiblesses: sans cela, je vanterais la constance héioiquc de mon neveu.. . Ah ! mon Dieu ! mais c'est lui, le voila aux stalles... dit tout à coup madame do Lonnny en apercevant M. de Morvilie. — Monsieur de Fiervnl, puisque Léon ne veut pas me voir, ayez donc la bonté d’aller lut dire que. je suis ici... il ne nous écliappera pas celte fois.
M. de Fier val, qui était venu faire une visite à madame de Lormoy et à la princesse, quitta aussitôt la loge pour se rendre aux ordres de la tante de M. de Morvilie.
— Mais vraiment, madame, dit en riant madame de Ifatisteld lorsque M. de Fiervnl lut sorti, je serais désolée de faire tomber M. de Morvilie dans un véritable piège et de soi prendre ainsi une présentation qu'il désire peut-être éviter. — Ma chère princesse, s’il a ses bizarrerie j’ai loti miennes, et mire autres celle d'être Acre de mon neveu, et son plus . beau succès serait de mériter votre bienveillance. — Je u’al pas le droit de b refuser à qm Iqu un qui vous appartient d'aussi près que M. de Morvilie ; seulement je regr< ttc que celle bienveillance n'ait pas la valeur que vous voulez bleu lui donner. — Itermctlea-moi de vous dire que quant à cela vous vous trompez complètement. — Mai*... ajouta madame de Lormoy, décidément il tiiut que je vous dénonce M . de Ibinslèid.
Il me parait beaucoup trou préoeaipé du snltieska de madame Girard.
il ue cesse vie h lorgner; a moins que ce ue soit cette jolie madame de Brévanties, que M. de Ficrval nous a nommée tout a Mveure. — Ht qui est véritablement charmante, dit la princesse eu lorgnant intrépidement daua la loge de Chattes de Brévauues.
M. de Ibn-feld n’entendit pas, ou fciguitdeue pas entendre sa femme, et continua de regarder Berthe.
— Mais, reprit madame de Lormoy, savez-vous, priuces.se, que j’ucl— mire beaucoup ce M. de brévanties? D'après ce que lions a dit M. de Fierval, il s’e-4 montré pU-ii* de délicatesse et de género-ité dans ce mariage.. épouser par amour une pauvre tille. . cetase voit si rarement de nos jours!... D'après un trait poreil. il me semble qu’on peut préjuger île la valeur d'un bon une... P«e le pensez-vous pas ? Avec l’élévation d idées que je vous connais, veus devez laire grand cas de M . de firér .unies. ou plutôt de son noble désintéressement, de sa b Ile action, puiopi il n'a pas Ip bonheur de vous connaître. — Madame de Brévanues psi si jolie, dit b princesse sans trahir aucune émotion, elle parait si distinguée, que le sacrifice de M. de llrérannes me parait simplement du boulieur. — Sous ce rapport, vou.-avez naiTaitemciit raison; mais à voir la figure caractérisée, presque dore de M. de Brévanues. je ne l'aurais jamais cm capable d'un pareil trait de tendre passion... Et vous, princesse ? — I es physionomies sont quelquefois si trompeuses ! répondit l‘aul. 1 , dont le calme ne se démentait pas.
A ce moment M. de Ficrval rentra dans la loge.
— dominent ! seul t dit madame de Lomioy . Kl Léon ? — il me charge, madame, de vous exprimer loin se* regrets; mais, après avoir dlué an club, ilafuméiin cigare.. .et.. —Je comprends, il sait mon horreur pour l'abominable odeur du tabac. Puisse an moins la leçon lui profiler en songeant a ce que lui fait perdre celle habitude de corps de garde ! Encore une fois pardon cl regret pour lui. ebere princesse. — Nom y perdons tous, madame, rrpnt Paula.
On le voit, l’excuse que donnait M. de Morvilie pour ne pas se rendre auprès de sa tante était conséquente à m résolution d'éviter désormais Is rencontre de la princesse-
— Que dit-on de la pièce? demanda madame de l ormoy à M. de Fierval. — On ne s'attendait pss, mad.ii ne. à un semblable succès, et les amis de Gercourt. . en sont... consternés. — C’est indigne! Do reste, tant mieux, il faut bien que les envieux portent la peine de leur odieux sentiment. Je voudrais que le sucrés de M. de Gercourt leur fût plus dé- j agréable encore — M. de Gercourt est de vos amis, madame? demanda madame do Haiisfcld. — S’il en est! Certainement, et lies meilleurs, t tu retour de se« voyages, avant b révolution de juillet, H est entre dans te monde sous moa patronage et sous celui de la lîuchesse de ttellrcourt: nous étions, je vous assure, très-fieres de mettre M de Gercourt dans le monde; il était charmant, et, quoique fort jeune, il devint tout de «nie fort à b mode. Avec une grande fortune, un beau nom, nne jolie figure et des manières parfaites, il n'avait qu'à vouloir pbire pour plaire..., et parce que, après avoir joui en jeune homme de tnu% les plaisirs de vn âge, il cherche maintenant des jouissances plus élevées, des oco«t allons plus sérieuses, il soulève un déchaînement universel. En vérité, reh fait houle et pitié... mon Dieu ! pourquoi donc les sols ne sontils pas aussi indulgents pour te mérite d’autrui qu'ils le sont pour leur i propre nullité? .. On ne leur en demande pas davantage. — IJ est bon déire de vos amis, madame, dit Paula en solfiant de I exaltation avec
laquelle madame de Lormoy avait dit ces paroles. — Certes, dît M. de Fierval..., et je regrette d’ être de Paris de madame de Lormoy sur Gercourt. pour n'tToff juis le plaisir d'élre converti par elle. — Oh! je ne prêterais pas convertir, mais dire vertement leur fait aux mé< liants et aux jaloux... c'est un privilège de vieilles femmes, j’en use, et j’ai raison n'est-il pas vrai, prince ! Mais qu'a vez-vous? Mon Dieu, comme vous êtes pâle !...
En eflet, M. de Hattsfeid avait sa télé appuyée sur une des parois de b loge, et «omhhit au moment de se trouver mal.
— l'rhicesse, votre flacon ! s’écria madame de Lormoy.
Madame de llansfeld se leva à demi.
Sou mari b repoussa arec terreur, en disant d'une voix effrayée :
— Non..., non, pas ce flacon. ..
El le prince perdit connaissance.
Malgré son impassibilité habituelle, madame de llansfeld n'avait pu s'enipérlior de tressaillir eide froncer ses murs sourcils au mouvement d'effroi du prince, lorsqu'elle lui avait offert son flacon; mais, ni madame de Lormoy, ni M. ou Fierval, occupés auprès du prince, ne remarquèrent l'émotion de b princesse.
L accident survenu au prince avait eu lieu pendant un entr’aete. Beaucoup de personnes virent transporter M. de ll.msfelii à si voiture; parmi ces curieux était .M. Girard, que «a femme avait envoyé savoir comment Min sobic&ka était accueilli du public.
M. Girard n'avait osé faire aucune question à ce sujet, sc promettant bien de dire à sa ternira' que son audacieuse casquette avait excité l'admiration générale. Il revint donc en hâte auprès de sa femme pour lui racouiiv l'évanoubsement du prince. A peine eut-il entrouvert la porte et dit à madame Girard : — Dorme amie... que ccAe-ci, sans lui bisser le temps de parier davantage, s'écria :
— I.ourcz vhe vous Informer de ce qui vient d'arriver au prince de Hinsti-ld; on vient de l'emporter, à ee qu'on «lit, :i la g Icrie, [à, devant nous. — Mais, bonne amie...— Allez vite, allez. — Mais, bonne amie, te viens... — Mais allez donc, Timoléon. — Ecoute* rie grâce, je... — Mon Dieu que vous êtes impatientant ! Courez donc vite. — Je rien* justement pour... — il ne s'üçit pas de ceb, mai* du prince... Encore nne fois, allez donc vire. — Mai*, bonne amie, je riens vous raconter ee que vous désirez savoir ! s'écria M. Girard avec une extrême volubilité. —Cest différent: entrez et fermez la porte de la loge. . il falbit dire eeb tout de suit»*. — Donne amie, vous ne m'en ave/, pas laissé le temps, et ie... — An fait, au fait. — Ksi -ce que te prince a complètement perdu connaissance? demanda Iterihe avec intérêt. — La princesse e't sans doute partie avec lui? dit M. de Brévaunes. — UbfQ qo’ou lui a donné b tes premiers sec ours? repartit madame Girard- Timoléon. Mai» répondez donc, vous restez là comme un Itrirt , mus mol dire. — Je ne pote répondre i» tant de questions à b fois..,. D'après ee que j'ai pu recueillir dans la foute . selon tes uns, te prince sortait d une knigtic maladie, la chaleur dn b salle l’a gravement incommodé sel««n d'autres, c'était uu accès de folie qui lui avait pris lorsqu'on te croyait pourtant complètement guéri ; selon ceux-là, enfin, c'était une émotion violente et inattendue qui a causé sa défailbucc.
— l'anvre prince, si jeune et si souffrant, dit naivemenl Berthe à M. de Brcvanra s: jusqu'à ses douleurs, tout est donc -vin mystère?....
— Ah ! ma diere madame de Brévaunes» comme cela est jnfr’rnWnf. n’est-ce pas? s’écria madame Girard avec exaltation. Quel dommage que nous n'avons pas pu le voir! car il était tellement caché dans le fond de la loge que nous ne |Htuvion.s distinguer ses traits. — J'avoue, dit iterihe. que j'aurais été curieuse de voir sa ligure...
M. de Brévaunes avait froncé te sourcil en examinant avec intention b physionomie de Bertlie, lorsque oolle-el avait manifesté son intérêt pour M. de llansfeld... Il attcudil avec une certaine inquiétude la ré- |wu«: de madame Girard qui avait ajouté senihuentalement : — En :tdmeltant que le prince fût jeune et lieau. intéressant comme il l'est, fin ue choisirait pas autrement son idéal si l'on était jeune tille et madresse de son cœur : n'esl-ce pas, madame de Rrévanrtes ? — Pourtant, bonne amie, il me semble que je n'ai pas contrarié votre inclination, et que...
— Ah çâ ! j’espère bien, Timoléon, que vous n'avez jamais eu la prétention d’être un être idéal, fantastique?— Je n'ai pas la préieiiliou d'être fantastique, bonne amie, mais... — Silence! on lève la toile...
M. Girard se tut. Bertlie et madame Girard prêteront une nouvelle attention au dernier acte de la comédie, cl M. de Brévaunes, dont les traits •'Mtombriv&ieflt de plus en pim, jeta plusieurs fois sur Rerthc de singuliers regard- : son ab-mde nlmtsie s alarmait de l'iulérel que Berthe venait de témoiguer en eulend.mt parler des tOldiniXtt du prince dont elle ii'itmI même pas vu tes traits.
C1LVP1TRE XVUi.
La «ortie.
— Eh bien ! — C'est un succès. — Un grand succès. — Ce diable de Gercourt a du lion ber- C'cU uu beau début. - Bail ! cc q'csl pas
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loi qui a fait cela. — C'est l'idée qui m’es! venue à mesure que le succès se déciifait. — Si cela u 'avait que médiocrement réussi, ou aurait |>u croire à la rigueur Cercourt auteur de eettc comédie. — Si elle était tombée on n aurait km eu le moindre doute. C'est un sucres , a la bonne heure ; mais le jeu des* acteurs est tout dans ce» espèces de pièceslà. — C’est 1res -vrai ; tout à l'heure je passais a côté d'un journaliste: U disait que c’était spirituel, mais que te 11'était pas cftarjmt/. — Voilà justement le mot nue je cherchais, ça n’est pas ce que l’on appelle charpenté. — Que diable ! quand ou veut se mêler d’écrire pour le théâtre, il faut au moins savoir cnnrpenter. — La charpente, c’csl toute une pièce.
— Mais il y a des gens qui croient avoir la science infuse. — Moi, je sais que je trouvais Gercourt très-bon garçon, très-aimable avant qu'il 11 edi sa manie d écrire... Maintenant il a un air mystérieux, occupé... — C’est du dernier ridicule. — Voilà Morville. Malgré sa mélancolie, il a l’air aussi satisfait que s’il était l'auteur lui-même. — Il n’y a pourtant pas de quoi. — Eh bien, messieurs, je vous l'avais bien dit : le déuoùtueut, quel effet! Ça l'tsl pas un succès, c’est ou vrai triomphe... — Ça prouve surtout en faveur de nulle amitié, hou- étions tous là, nous remplissions la salle... Ça s’est passé eu famille — Il faudra voir cefa devant uu vrai public. — hauchi-uicui, t'est malgré votre amitié que Gercourt a réussi.
— Oh ! vous voila toujours avec vos paradoxes, vous, Morville.... De» que qui-lqu'uu est votre ami, il aurait tué perc et mère qu'il serait excusable à vos yeux. — A plus forte raison, mon cher, lorsque cet ami a commis une charmante comédie ; au moius reconnaissez quelques circonstances atténuantes à sou crime. D’abord, il ne croyait pas que le succès qu'il amhitiouuait pût vous* être si désagréable, il u’y a pas eu, quaul à cela , préméditation, je vous le jure. — Vous plaisuulez, Morville. — Mais c’est fa vérité. «— Teoex, si vous étiei l'ami de cette Icnuue qui porte ceUe dr Ale de casquette polonaise, vous seriez capaMe de souteint que colle coifuro est do bon gu ut. — lie quelle femme voulez-vous donc parler? où est-elle? — Là-bas . au pied de la statue do Voltaire, à cillé de ui.idaiiii' de Brévanucs, qui a l’air toute houleuse du coinpav itou liage. — Est-ce que M. de Brév aimes est à Paris? — Sans doute, iuuii cher .Morville: niais de quel air vous demandez Cela! Et depuis longtemps ! — Je ne le crois pas; je l ai vu pour la première fois, depuis son retour, au bal de l'Opéra. — Al» çà , qu'avez-vous donc, Morville? Vont» semblés tout préoccupé de B ré va une», est-ce que vous seriez amoureux de >a iciuinc? bile en vaut la peine. — Sou seul l éfaui est d'avoir des arnica qui portent de pareils loquets. — >ou» qui preuez tant île part aux succès de Gercourt, mon cher Morville , vous oubliez le iihis beau... Sa comédie a fait un tel effet sur le prince de llansfrld, qo elle l a rendu plus imbécile que jamais. Ou l'a transporté (fans sa voiture utesque sans connaissance. Pour sa première si>rlie, dil ou, d a eu du bonheur. — • domine c'est agréable pour mudaine do UaosfeJd! — Oh! «le ccllc-là nous pouvons dire tout le mal po-sible, Morville la déteste, « son prétexte de sculir le cigare, qu'il a donné pom n'aller pas répondre à sa taote et à celle belle princesse, était une Jélaite... I.a-s-vons original assez, Morville? — Et vous dites qu il n'y » pas longtemps que il. de Brcvanues œ,l à Paris?— Allons, vous eu été» encore à M. de Lrévannes? Je vous y laisse. Bonsoir, Morville... Voici ma voijure. — Décidément, Morville est timbré. — Voilà pourluul ce que c'est que de nous, I irsque non» sommes abruti» par lu pas-ion — Ijily Mdfurt u fait là un bel ouvrage. — Pauvre garçon!... u! voici Gercourt là-bas il a Pair de sc sauver... d'échapper à sou triomphe. Ouele fatuité! — Il faut l'appeler : Gercourt! Gercourt! — II va êlie ravi. — Bravo! mou cher ami - — C’est uu beau succè». — Uu grand succès — Vous ne pouvez vous imaginer combien nous eu sommes heureux, — Ah ! mes amis.— Nous le disions tout à Hu-iiro : d'un liomine doui c’est le métier... c'eût été très-bien . mais d un homme du minide, c'est double mérite. — Eh bien, vrai, ce que vous tue dites là, ces témoignages de bonne amitié me vont plus précieux que le succès en lui-même. — Mai- c’est tout simple, on a un succès autant pour ses amis que pour soi. — Mais a quoi pense doue Morville? Est-ce qu’il n’esl pas content de ma pièce? — Vous savez. mon cher, «onibicii il est diilicile (mur tout le momie... Il a l'air de ne pas tous voir. — Et moi, je me sauve, car ou me regarde et je ue mis nullement curieux de faire le lion , adieu, — Adieu, mou cher, et eucore bravo. — C'est-à-dire qu'il est ciuruié d'avoir fait son effet. — Quelle ridicule et insupportable vanité !
CHAPITRE XIX
M poste restante.
Huit jours environ s’étaient nasses depuis l’entrevue de madame de uan-feld et de M. de Morville à l’Opéra.
M. île Morville. accablé d'une mélancolie profonde, u avait pas quitté m mère, qui se trouvait de plus eu plus -oulli ante. U se souvenait avec Bu mélange de joie et d'amertume de sou entretien avec nndauic de ' ‘tisfdd ; lu en qui était échappé à la princesse lui donnait uu fugitif ^v|iriir d’être aime par elle, mais rendait plus pénible encore la lutte qu’il avait à soutenir contre le devoir.
Bar une fatalité à laquelle tous les hommes obéissent , son amour s'augmentait eu r.isou de- ob-taeles insurmontables qui le séparaient de Pauli .
Par cela même qu'il ..n emplissait un douloureux sacrifice en la fuyant, il sc consolai! en nourrissant au food du son cœur cette i ii.de pasMou; quelquefois, mais eu vain, il voulait se reprendre à sou ancien amour polir lady Mellort, il voulait faire jaillir quelque étincelle de ces cendres refroidies.
Ko vain il »c demandait par quel décroissement insensible il était arrivé si vite à I oubli complet d'un sentiment qui naguère encore occupait toute sa pensée... En vain il se demandait la cause de son amour pour malfamé de Uausfeld. Llie était sans doute d'une beauté rerna rqiiablc... (Juaul a son cœur, à sou esprit, il. ne |KHivail en juger. Dans son unique conversation avec la princesse, celle-ci avait été dédaigneuse, ironique et froide...
Daus 1 et examen dis causes de &a passion, M. de Morville oubliait la plus essentielle... ses lettres à madame de lluiisfeld, lorsqu'il avait compris, par uue singulière intuition «le l'amour, presque toutes les émotions (Joui elle était agiloe. S'il es! vrai qu'on aime souvent eu raison des sacriticcs que l'on a faits à l'objet aimé , certaines aines d’élite aiment eu raison de l'élévation des sentiments qu’on leur inspire. Et M. de Morville devait à son amour pour madame de llanstèld les plus nobles iis— spirathms.
(jue si l’on objecte que jeune, beau, sensible, délicat, entouré de séductions, il faillit qui 1 M. de Morville fût uue minière de tkipion pour se vouer a uu amour impo'riblo. apres être resté si longtemps fidèle ail souvenir d’une femme aimée, uous répondrons, que si ces exemples de constance phénoménale sc rencontrent qiii-l«|ucf<ii», c'est surtout parmi les homme** jeune» et beaux, sensibles , délicats et entourés de sr duclions ; ils ont eu assez de sucres pour nï-lre pas infidèles par fausse honte, ou pour ajouter par vanité on chiffre de plus à leurs heureuses fortunes.
Puis fa facilité même des triomphes auxquels ils peuvent prétendre les en éloigne. Enfiu, sans être absolument rassasiés de plaisirs, leur première longue ét.iut des longtemps apaisée, ils sont alors avides de jouissaines plu- délicates... heureux d'y consacrer 1 a plus farge part de leur existence...
Pour exercer ainsi leurs facultés sensitives, il n’est pas besoin d’un amour heureux : ilstrouvent uu charme doux et triste aux regrets incessant' que cause un souvenir adoré, aux tendres angoisses d’un amour sans espoir; ils comprennent enfin l'ineffable volupté de 1 a mélancolie, les raffinements des passions pures et élevées.
Des hommes moin-* bien doués, moins accoutumés au succès, sont fidèles ou désintéressés en amour... par nécessité.
Les gens comme M. d-: Morville le sont, si cela sc peut dire, par luxe.
C’est parce qu'il ne tiendrait qu’à eux d’avoir, qu’ils mettent une sorte de noble dépravation à ne pas avoir. Et puis eufiu (nous voulons à tout prix excuser la constance et la résignation de notre héros), en tains gourmets sensés savent de temps à autre rafraîchir, renouveler la sensibilité do leur gufil par une intelligente sobriété. Ceci posé, M. de Morville disculpé (nom rcspéroiis du moins) des ridicule*. inhérents à la posiliou d'amant fidèle «»u d’amant m.illpmr«.‘ux. nom* instruirons le lecteur d une nouvelle particularité.
Huit jours environ après son entretien avec madame de llansfeld, M. de Morville reçut par la poste la lettre suivante d’une écriture inconnue :
« La démarenc que l'on lente auprès de vous est étrange et folle; vous pouvez y voir une raillerie, uu badinage ou un caprice; vous pouvez y répondre par le silence, par les plaisanteries ou par le dédain ; on ue sahu>e pas ; il y a mille raisons pour que celle démarche, pour'aut aussi sérieuse, aussi >ol<*nmlle qu’il eu soit au monde, vous semble ridicule ou indigne de v«itre attention... Cependant on a joué toute une existence.... sur IVsçMiir presque insensé que l'instinct de votre cœur vous révélerait ce qn il y a «le sincère, de grave daus fa question qu’un va vous faire Voire cœur «*st-il libre?
■ Ou suit qu’un souvenir chéri fa remplit depuis prcsuue deux aimée»; mais H ne s’agit pas de ce pas-é : on s'adresse à votre honneur, à votre loyauté bien caducs, l’ouvez-vous reponlre à un amour pruluud, nom ri depuis longtemps «fans le silence et «luis le mystère, amour passionné que vous seul pouvez inspirer et justifier?
« Répondez. Voulez-vous de cet amour?
« Bien d«-s hommes seraient fiers de le partager. On ne vous dit pas ‘■»Ti parfprgucil... car cet afnour... on le met a vos pieds avec autant d'Immiliié que de crainte. SI vous êtes libre, si vous pouvez consacrer, ou plulAl si vous permettez qu'on vous consacre uue vie tout cuticre, dit*’» un mot, et dcniaiu vous saurez qui von» écrit cette lettre.
«1 La confiance que l’on a en vous est telle que l’on vous croira aveu, glément. Rien ne vous sera plus facile que de tromper ui> cœur rempli de vous. Vous pourrez prendre iuipuuém«uit cet amour comme un j.. uct avec Tanière-pensée de le briser bientôt; vous pourrez légèrement, iu- MHieieuscrnent, porter uu coup mortel à un cœur trop épris. Ou vous dit cela parce qu on vous sait bon et généreux, parc* qu'on ne présume pas trop de votre cœur et de votre fratirimc en attendant one ré|w>ii'<ï loyale. Quelle <111 'elle soit, elle sera reçue avnr reconnaissance. Votre sincérité consolera du moins l'amertume d’nn refus. Ce malheureux
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amour rentrera dans le mystère et dans l'obscurité dont il n'anrait jamais dû sortir ; quoiqu’il oc soit pas partagé, il ne sera pas moins fervent et éternel : vous pouvez y être insensible, mais vous ne pouvez l'empêcher d'exister.
« P. S. Répondre poste restante, à Paris, à madame Dcrval. »
Soit qu'il fût dans un milieu d'idées romanesques et mélancoliques, soit qu'il crût à la sincérité de cette lettre, soit enlin que, décidé à refuser l'offre de ce cœur, il évitât, de la sorte, le ridicule d’être dupe d'une plaisanterie, M. de MorviUe répondit sérieusement à celle proposition , et envoya ces mots : Poste restante, à l'adresse de madame Demi.
« J'aimerais mieux mille fois être victime d'une plaisanterie que risquer de répoudre légèrement à l'expression d’an sentiment dont un honnête homme doit toujours se montrer fier et reconnaissant. Il est un mérite que je prétends avoir, c'est celui de la franchise ; jamais je n’ai commis une action lâche ou méchante, jamais je n'ai regardé comine vains et frivoles les engagements de deux cœurs qui sc donnent l'un à l'autre, engagements dans lesquels une femme met presque toujours son repos, son honneur, son avenir à la merci dun homme; engagements dans lesquels la femme risque tout, l'homme rien.
« Je répondrai donc : Non, mon cœur n'est pas libre; j'aime, et j'aime sans espoir.
« Serai je compris, lorsque je dirai qu'en répondant de la sorte je crois être à la hauteur du sentiment que l’on m'exprime, et dont je suis aussi louché qu'honoré?
« En admettant la réalité du sentiment dont on me parle, je suis absous de présomption par celle vérité bien connue : Etre aimé ne prouve pas qu'on mérite d'être aimé. Mais, quant à moi. j'ai toujours peusé que ceux qui aimaient méritaient toujours autant de respect que d'admiration.
« Lion si Moamu. »
l.c lendemain, M. de MorviUe reçut cctlc réponse par la poste :
« On vous avait bien jugé, noble et généreux cœur; votre lettre a bit couler des larmes sans amertume. Votre rare délicatesse aurait encore, si cela était possible . augmenté la folle passion que vous avez inspirée. Folle passion! oh! non, non, jamais amour n’a été plus réfléchi, plus médité, plus sage, car vous êtes digne de répondre à toutes les exigences de l'âme b plus pure, b plus élevée.
« Non, ce n'est pas une folle passion que celle que vous inspirez: on s’en honore, on s'en parc comme d'une vertu. Maintenant on a une dernière grâce à vous demander ; on sait que si vous ne l'accordez pas elle est inopportune ; si, au contraire, vous l'accordez, c’est que vous comprendrez de quelle immense ronsoblion elle peut être pour uu cœur rempli de vous. On voudrait de temps à autre vous écrire, non pas pour vous parler d'un amour qui désormais n'élèvera plus b voix, mais pour vous faire entendre quelquefois les accents d'une voix ainie.
■ Votre cœur n'est pas libre, et vons aimez sans espoir.
« On a cru que cette confidence imposait des devoirs parce qu’elle vous présageait des chagrins. Ceux qni ont souffert doivent venir à ceux qui souffrent ; si votre amour continue d’être malheureux, peut-être an milieu de vos tristesses accueillerez-vous avec reconnaissance 1a consolation d'un cœur tendre et dévoué qui, mieux que tout autre, saura compatir â votre douleur.
• SI vous êtes heureux, vous serez généreux, et vous aurez quelques bonnes et douces paroles pour l'amie inconnue qui oubliera ses chagrins en songeant & vos soulTrances ou à votre bonheur. Vous êtes si loyal que vous ne suspecterez pas b loyauté des autres. I.e but de cette correspondance n'est nas de tendre un piège à votre affection , ou de profiler d’un moment et- dépit pour vous offrir de nouveau un cœur que vous avez repoussé ; vous croirez cela parce que vous savez qu'il est des âmes dignes de b vôtre: vous croirez cela parce que, quoiqu’il arrive, jamais vous ne saurez qui vons écrit.
« Enfin, vous oe verrez dans celle résolution ni orgueil froissé, ni amertume. L’élévation du sentiment qui dicte celle lettre te met hors d'atteinte de ces misérables passions. Le sort a voulu que cette ofTre d'un cœur dévoué vous fût faite trop tôt ou trop tard. Ce cœur n’en est pas moins à vous, c'est-à-dire toujours digne de vous.
« Répondez poste restante, â la même adresse. »
Le calme et la dignité de celte nouvelle lettre frappèrent M de Morvillc: il en fut louché, malgré les préoccupations que lui causait son amour pour madame de Hansfeld. Il répondit avec sa sincérité habituelle :
« J’accepte avec reconnaissance l'offre que vous me biles. Mon cœur est triste; je n’ai jamais eu de confident, mais j’aimerais à épancher mes impressions, non pas raconter des bits agréables ou pénibles, et les confidents s'inquiètent des personnes, non des sentiments. Il sc peut donc que je trouve un grand charme, une grande consolation à dire mes tristesses ou mes esneranc es , ou à m’entendre plaindre si je souffre, ou 16licitcr si je suis heureux, par b mystérieuse et généreuse amie qui vient â moi.
« Lion m Moavtuz. a
Ce dernier billet écrit et envoyé à son adresse, M. de MorviUe, absorbé par son amour croissant pour madame de llansfrid, ne songea plus que rarement à sa mystérieuse correspondante, b personne inconnue
(que le lecteur a sans doute devinée) ne voulant uas abuser par uno hâte indiscrète de b permission que Si. de Morville lui avait donnée.
CHAPITRE XX
L'émissaire.
Huit jours s'élaieni passés depuis que M. de Brévannes avait reconnu, à la Comédie-Française, Paula Monti dans madame b princesse de RansbHd.
Il était dix heures du malin : M. de B réva unes descendait de fiacre à b porte d'une maison de médiocre apparence, située à l'extrémité de la rue des Martyrs, me généralement assez déserte, ainsi que chacun sait.
Il n’y avait pas de portier dans celte maison : M. de Brévanncs monta donc jusqu'au premier étage où U sonna en maître. Presque aussitôt b porte lui tut ouverte par une femme assez âgée, modestement mais proprement vêtue. Son visage était fortement couperosé ; elle portait des lunettes et tenait une tabatière à b main.
En deux mots noos dirons que cette femme, appelée madame Grasset, était gardienne d'un petit appartement loué par M . de Brévannes pour y recevoir en toute sécurité les rivales de Berthe.
— Eb bien ! madame Grasset, quelles nouvelles? dit M. de Brévannes en entrant dans un joli salon où flambait uu bon feu. — De très-bonnes, monsieur Charles, dit b vieille en ôlaut ses lunettes et en aspirant uno forte prise de tabac. — Oe très-bonnes? s’écria M. de Brévannes en se retournant vers elle. — D’excellentes, monsieur Charles. Est-ce que cela vous étonne? — Non, car je sais fuir expérience que vous êtes habile. Pourtant il s’agissait d une chose très-diflicile... — Et vous doutiez de moi? — Il y avait tant d'obstacles à surmonter. Enfin que savez-vous?
— Vous m'aviez donné huit jours, et en cinq j’ai réussi. — Eb bien ! — Eh bien! commençons, comme on dit, par le commencement, et écoule z-moi attentivement. — Je n'y manquerai pas. — Mardi matin, vons m’avez dit : Madame Grassol, il faut absolument que vous trouviez moyen de vous aboucher avec un des domestiques ou une des femmes de madame la princesse de Hansfeld, qui demeure rue Saint-Louis, hôtel Lambert. — Vous me faites mourir d'impatience. — Ah ! monsieur Charles, si vous m'interrompez... — Mais vous ne savez pas à quel point ceci m'intéresse... — Laisscz-moi parler. Aussitôt pris, aussitôt pondu, comme on dit. Dès que vous avez eu tourné les talons, je su» descendue â pied jusqu'au boulevard Montmartre, j’ai pris l'omnibus de b Bastille; de b porte Saint- Antoine, je suis arrivée dans l'Ile Saint-Louis. J'ai commencé, comme de juste, par faire le tour de ThOiel. à partir de b grande porte située rue Saint-Louis-en-nie jusqu’à l'extrémité du mur du jardin qui donne sur le quai d’Anjou. — Je vous avais surtout recommandé d'observer de ce côté ; il y a une petite porte qui s’ouvre sur ce quai désert. — Je n'ai rien oublie, soyez tranquille. Mais pour mes premières observations, je devais d'abord m'attacher à 1a porte cochère. Comme il n'y avait ni café, ni cabaret où j'aurais pu m'établir pour observer, et que. dans les rues désertes, on eût bien vile remarqué ma présence, je descendis jusqu a b pbee de fiacres du quai Saint-Panl. J’y pris une petite voiture à l'heure, et baissant bieu les stores j'albi m'embusquer an coin de b rue Poultier, où demeure votre beau-père. — C'est bon... c'est bon... Eh bien! — De là j'apercevais parfaitement b porte de l’hôtel sans être dans b rue : jusqu à trois heures je ne vis personne ; les jours sont si courts que j'allais me retirer, lorsqu'une femme, vêloe d’une robe puce et d'un chapeau brun, sortit de l'hôtel et se dirigea justement de mon côté : c’était une jeune fiUc , noire comme un diable, comme qui dirait une mulâtresse, avec des yeux bleu clair. Je n'ai j'amais vu une figure pareille; i'ai bissé passer b morienude, j'ai payé mon fiacre, et j'ai suivi... — Eh bien! — Elle a pris b rue Poulucr, le quai d’Orléans, le pont, clic a bit enfin le tour de l’Ile, et est rentrée par b petite porte en question. C'était une simple promenade. — Lui avez- vons parlé? — Peste! comme vous y allez, monsieur Charles; vous savez que mon fort c'est b prudence. Jusqu'au moment où j'ai vu b moricaudc rentrer par b petite porte , rien ne me disait qu'elle fût de b maison de b princesse. Voila pour le premier jour. Ça u’a l’air de rien, mais je lavais déjà qui demander en me présentant à l'hôtel. — Soit. Mais ensuite ! — Le lendemain , j'ai pris mon carton avec rocs échantiHons de dentelles et de guipures. Quelle bonne idée que ce carton, monsieur Charles ! nous a-t-il serai! mon Dieu... nous a-t-il servi !
— Au bit, au fait. — Celle fois-là, j’arrive bravement à b grand'porte; je frappe, on m'ouvre. Vous me croirez si vous voulez, monsieur Charles, ie ue suis pas poltronne; eli bien ! je n’ai pu m'empêcher de sentir un tic-tac en entrant là-dedans. — Pourquoi cela? — La cour est petite, dallée et entourée de grands bâtiments sombres. C’est triste comme un cloître. Le soleil ne doit jamais venir là-dedans, c’est sûr. Au fond de b cour, 0 y a comme un péristyle énorme et si profond qu’il faisait noir ; on y voyait pourtant, à cause de sa bbnchcnr, la balustre en pierre d’un immense escalier en fer à cheval qui montait pn dehors jusqu au premier étage; le péristyle albil jusqu’au fond. — Mais c’est un palais.
— Oui, mais si triste, si triste, que j’aimerais autant habiter un loin-
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beau que de vivre li-dcdans. Ün tient portier borgne, qui m'avait oit- ; vert, m'examinait comme s'il avait voulu me manger en me barrant le passage. — Que voulez- vous? me dit-il. — C’est bien ici l’hôtel Lambert? — Oui. — Habité par madame la princesse de llausfelri? — Oui. F.h bien! je viens lui apporter des dentelles choisies hier par une jeune dame très-brune qui est venue à mon magasin sur les quatre lieu res. Comme la mulâtresse était sortie la veille à celte heore-là , mon coule parut vraisemblable: le cerbcrc me laissa passer. Je n'avais pas fait quatre pas que j'entendis siffler derrière moi, ni pins ui moins que dans une caverne de brigands. C était le concierge qui annonçait. — En etfet, on m’a dit qu’il y avait encore quelques maisons du Marais ml l’on sitflaît de la sorte. — C’est un drMe dusage toujours : moi qui ne le connaissais pas, naturellement ça m’a surprise. Je monte cet énorme escalier oui ne finissait pas : j’arrive au premier, et je trouve une espèce de grand olibrius vêtu en chasseur, avec de grandes moustaches, qui haragouiuait le français. Je lui dis que j’apporte des dentelles pour la princesse; il nie prie d’attendre et il me laisse dans une antichambre a colonnes de pierre, grande comme une maison, sonore comme une église. Ri grande enfin qu il y avait de l’écho : juger comme c'était gai. Au bout de cinq minutes, l'olibrius revient me dire que sa maîtresse n’avait pis demandé de dentelles, et il me montre la porte; je répond que c est une jeune mulâtresse qui est venue. — C'est dooc mademoiselle Iris, la demoiselle de compagnie de S. K. la princesse? me dit l’olibrius. — Justement, c’est mademoiselle Iris ; j’avais oublié son nom, répondis-je. El le chasseur s’en va en grommelant chercher mademoiselle Iris. J avais gagné u cela de savoir que la moricaude était demoiselle de compagnie, et s’appelait Iris. — 1ns? quel nom singulier. — Il y a bien d autres choses singulières dans cette diable de maison. Comme je l’avais prévu, mademoiselle Iris vient en personne pour me dire que i étais une menteuse, cl qu’elle lie m'avait pas demandé de dentelles. Le chasseur était resté, ce qui ne m’empêche pas de dire rapidement et tout bas à la mulâtresse : — J'ai quelque chose de tres-im portant à vous communiquer: il y va de la mort d'un homme. Demain à la nuit tombante et les jours suivants, je serai sur le quai d’Anjou, à la petite porte du jardin ; je vous attendrai jusqu’à ce que vous veniez. — Vous concevez, monsieur Charles... la mort d un homme... ou dit toujours ça... c’est d'un effet sûr pour piquer la curiosité des jeutniwcs. — Qu’a répondu la mulâtresse? — bile m’a répondu trcs-aigreinent (je m’y altcndaM qu elle ne savait pas ce que je voulais dire, que j avais l'air d’une vieille intrigante ; finalement elle dit à l’olibrius eu me montrant : « Qu’on ne laisse jamais rentrer cette femme ici ! » L’olibrius me bit un geste et me montre la porte. Je prends mon carton, mon sac et mes quilles, comme ou dit, et je descends le grand escalier comme si j avait retrouvé mes j. milles de quinze ans. Voilà pour le M*‘-«ud jour. Vot» voyez que ça marche joliment bon train. — Pas trop. — i.imuumiii, pas trop ? fie n’était rien de donner un rendez-vous à celle moricMute eu lui annonçant qu’il y allait de la mort d’un homme ? — Malt celte jeune tille vous avait dit qu’elle ne viendrait pas. — Mon Dim' monsieur Gharli-s, est -ce voit-, à votre âge, avec votre expérience, qui me faites uiu telle observation ? Si je lui avais dit : « Je serai seulement demain à la petite porte du jardin pour vous apprendre quelque chose de trèo-ûo portant, * te curiosité de la mulâtresse aurait pu se coub mr jusqu’à demain, et après-demain il était trop tard pour y céder à celte curiosité mais remarquez doue bien que j'avais dit demain et les jours suivants... je lui faisais le temps de succomber. — C’est juste. — Or, nue ta iule, une vraie sainte ui- résisterait pas à la curiosité de savoir, si , comme je lavais dit , je viendrais tous les jours par un temps d hiver me camper à la port* ; et si j y venais, le secret était donc bien important: il était donc powihle qu'il s’agit de La mort d un homme. Et quelle est ta sainte, je le répété, oui résisterait au désir de connaître un ni secret? — Allons, allons, m.ulanK drassot, je me rétracte ; vous été- une maîtresse femme. Ceci est fort habile. — Je le crois bien. — Continuez — le troisième Jour, vers les quatre heures, je prends un peut nacre, une boule d'eau chaude pour me tenir les pieds chauds, parce que la faction pouvait cire longue, je ni enveloppe dans mon manteau, et : Cocher, quai d'Anjou , la dernière petite porte du quai à main droite; je m'attendais bien a ne pas voir b moricaude. Ce soir-là, en effet. Je me morfonds jusqu’à neuf heures, j’étais gelée, rien. — Et le lendemain? — Ah ! monsieur Charles, il but que ça soit vous. Le lendemain, même jeu J’arrive en fiacre; il s'arrête à raser b petite porte; ses lanternes l'éclairaient comme en plein jour. A sept heures environ b petite porte s'entr'ouvre et se referme brusquement. C'était chose gagnée, la curieuse était à moi. Pourtaut le lendemain, à mon grand étonnement, je ne vis personne ; j’aUendk iuspi à dix heures et demie, rien. Mais enfin, tuer au soir, j’ai été bien dédommagée. — Et je vais l’être aussi de tous ces détails. — Ccb vous impatiente, monsieur CbarU*. Etes-vous impatient! Enfin, hier, j’arrive; on m attendait, car b petite porte s’ouvre tout de suite, et b moricaude, enveloppée dans un manteau, s'avance sur le pas de b porte ; j'abaisse b vitre du fiacre, et elle demande à voix basse si c’est bien b marchande de dentelles qui est là... Pauvre agneau!
« C'est elle-même» ma belle demoiselle ; mais si vous voulez monter avec moi un petit moment dans le fiacre, nous causerons plus à notre aise... »
« Oh ! madame, je n’ose pas. b La pauvre petite était toute effrayée; c’est si jeune et si timide. Enfin, après des si et des mais dont je vous’ fais
grâce, elle consent à monter dans le fiacre auprès de moi . Je dis au cocher de faire le tour de file au pas, et nous partons. La pauvre petito trc.nhl.iit si fort que j'ai eu toutes les peines du monde à la rassurer. Je rn’y connais : je vous donne la moricaude pour la plus Hère trembJeuse» b plus fameuse ingénue...
— Enfin ..enfin...
« Vous m'avez dit, madame, reprit-elle, que vous aviez quelque chose de bien important à m'apprendre... qu'il s'agissait de b mort d’un homme? » Voyez-vous, monsieur Charles, ça lait toujours son effet.
« Oui, ma belle demoiselle; mais ce uni doit vous rassurer, c'est que cc secret ne vous regarde pas, il regarde votre bonne, votre esccllrnte maîtresse, que vous aimez de tout votre cœur, n'est-ce pas? — Oui, madame. — Et à qui vous ne voudriez pas causer du chagrins? — Non, madame. — Eh bien! mon enfant, vous lui eu causeriez un bien vif eu ne la mettant lias à même d'cmpèchcr un grand malheur. — Comment cela, madame: — Un malheureux jeune homme... Mais je ne puis vous en dire davantage, mon enfant.... Ce pauvre jeune homme!.,.. Si vous consentez à l’écouter, il viendra à ma place demain soir, en fiacre, à 1a petite porte, et il vous expliquera tout cela. — Oh! madame, je n’oserai jamais. — Mais il s'agit de quelque chose île très-grave pour votre maîtresse. — Alors j’en parlerai à Son Excellence (vous voyez comme b moricaude est simple, monsieur Cbarle*). — Gardez-vous-en bien, lui dis— je» écoulez d’abord ce malheureux jeune homme, et si ec qu'il vous dit ne vous persuade pas, vous ne parlerez de rien à votre maîtresse. Il y aurait, il est vrai, quelque chose de plus simple ; ce serait que Son Excellence vint avec vous... Attendez donc, ne vous effarouchez pas ainsi, mon enfant; c'est en tout bleu tout honneur... Ne croyez pas qu’il s’agisse d’amour, au moins, une femme comme moi ne se mêlerait pas de tels tripotages. Non, il s’agit de sauver b vie d’uu malheureux... Mais je ne puis vous en dire davantage... Accordez le rendez-vous que je vous demande ; au besoin même pré venez-en la princesse. — El le prince» madame, faudrait-il aus>i le prévenir? » me du l'innocente.
— Diable!... — Je vous avoue qu’à ce» mots, monsieur Charles, je me repentis d’avoir été si avant; mai» je m’assurai bientôt que c était pure iugéuuité de b part de cette petite, qui a l’air d'avoir seize ans ... jugez... Enfin, à force de raisonnements, de promesses, je I ai décidée à vous donner rendez-vous, comme à moi, à b petite porte du jardin. — Ce soir ? — Non, demain. Elle m’a dit que sa maîtresse ne sortait pas aujourd'hui ; mais qu’elle irait demain à 1 Opéra, et qu'akirs, sur les neuf heures, vous pouviez venir en fiacre à la petite porte. Maintenant, monsieur Charles, le reste vous regarde; vous voici eu relation avec b petite, et jusqu'à un certain point avec sa maîtresse, car, Ingénue comme est cette jeune fiUi-, clic ne manquera pas probablement au tout dire A sa maîtresse; et, si b mulâtresse reparaît avec l’agrément de la printesw, vous êtes en honae voie... Si elle ne reparaît pas, c’est mauvais signe. — Allons, maman Grassot, vous été» une femme incomparable. Tenez, voici cinq louis pour vos frais de fiacre. — Monsieur est bien bon; mon-écur n’a rien de plus à m'ordonner? — Non : mais diies-moi : avez-vous demandé au lu attire du fécond s’D voulait déménager? je préférerais avoir rcite petite maison à moi seul. — Que je suis étourdie, a mon âge ! j 'oublia ts de dire A monsieur que ce locataire consentirait à déménager sur-le-champ, si on lui donnait mille francs d'indemnité. — Il est fou; son loyer est à peine de quatre ceuls francs. — J'ai bataillé; il n’y a pas eu moyen de le faire démordre. — Mais c’est me mettre le pistolet sur la gorge. — Sans doute ; il faut payer b convenance, et il » en irait tout de suite*. Dans vingt-quatre heures, son déménagement serait fait. — Allons, tenez, voici nn billet du mille francs et un ue cinq cents francs, vous payerez six mois d avance et vous me tiendrez compte du reste... — Mousicur sera en effet bien plus tranquille en étant seul dans b maison. Quant à uioi, je n'en serai pas plus effrayée, quoiqu'il n’y ait pas de portier; je n’ai peur ni des revenants ni des voleurs, moi. — D’ailleurs le quartier est très-sûr quoique solitaire. — Sans compter le factionnaire du coin qui, de sa guérite, voit notre porte. — Allons, madame Gras*ol, faites vile déménager ce locataire du second, j'ai liàto d'être seul ici. — Après-demain ce sera fait, monsieur... Allons, bouuc chance... Je sais bien pour qui je voudrais l’étrcnuc de cette maison, apres que le locataire du second sera parti... Mais je commis mousicur, ça sera (dus tôt que plus tard... quand monsieur a mis quelque chose dans sa tête... — Vous êtes une flatteuse, madame Grassot.
El M.de Irévaunes quitta b petite maison de b rue de» Martyrs.
Apres avoir attendu le lendemain soir avec une extrême impatience, H arriva ver» le» huit heures quai d'Anjou; il fuisuit-une lrè»-bcl1e nuit d'hiver, le froid était vif et sec, b lune brilbii. Apres quelques moments d’attente, U petite porte du jardin de l'hôtel t'ouvrit : Iris parut sur le seuil bien encapuchonnée. M. de Brévaunes avait bissé sa voilure à quelques pas ; H accourut auprès de la jeune mulâtres**, qui prit sou braa en tremblant .
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CHAPITRE XXI
L'entretien.
— Tenez, d’abord, ma chère enfant, voici pour vous, dit M. de ïlré- ▼annes en voulant glisser une bourse dans la main de la mulâtresse. Celle-ci repoussa fièrement la bourse en disaut .
rie rtc Raimond. — nu '.5.
— Von* vous trompez, monsieur. — C’est une faible marque de mon estime, reprit M. de llrévnnnes en insistant. — De votre estime, monsieur?
A l’espression d'ironie amère qui accompagna ce» mots, M. de Brérnrmes s’aperçut de sa maladresse ; il remit sa bourse dans sa poche, et dit :
— Vous ôte* demoiselle de compagnie de madame de llansfèld?— Oui.
— Y a-t-il longtemps que vous êtes a son service? — Il y a longtemps.
— Sans doute depuis son retour d'un voyage quelle avait fait à Florence
avec sa tante? — Oui. — La femme que je vous ai envoyée a dil vous dire que j’avais des choses du plus haut intérêt à communiquer à la prinresse?— Elle me l’a dit — Avez-vous prévenu madame de llansfèld des démarches de celle femme et de l’entretien que vous m'accordiez ici? — Won... — Vous avez sans doute gardé le même secret à l'égard du prince? — Je ne parle jamais à Son Excellence. — Vous êtes (bine venue... — Pour savoir ce qoe vous aviez à dire à ma maîtresse, cl l'en instruire, si je le jugeais convenable... — Vous êtes bien jeune, et je ne sais 11 quel point vous êtes dans la confiance de madame de llansfèld pour . . . — Alors adressez-vous directement à elle... — C'est ce que je j vous demande : donnez -m'eu les moyens. — Cela dépend de ma maîtresse... — Quel que soit le prix que vous imitiez à ce service Je 1
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ne puis rien faire sans l'avis de la princesse. — Remet tez-lui cette lettre. — Impossible... — Il ne s'y trouve rieu de compromeitaut... Je lui dis seulement qu'ayant les choses les (dus graves à lui écrire, je 1a supplie de me mettre à même de lui adresser une lettre eu Unité sécurité... — Alors cette lettre est inutile... Je lui ferai cette proposition; si elle accepte, elle vous le fera savoir. IJuel est votre nom, voire adresse? — Je m appelle Charles de Brévanncs ; voici ma carte... Vous eulendez bien ? Charles de Brévannes. — J'entends bien... — Ce nom vous est tout à tiil inconnu? — Tout à fait — Jamais madame de llansfèld ne l'avait prononcé devant vous? — Jamais.
M. de Brévanncs, contrarié de la réserve de la jeune fille, tenta une autre voie pour b gagut-r.
— Tenez, ma chere enfant, il faut tout vous dire... J’ai en cfTet des choses iulércssaules à révéler à madame de llansfèld : mais, ajouta-t-il arec un arccnt flatteur, presque tendre, j'ai quelque chose aussi à vous dire, à vous. — Ajnoi ? — Sans doute. Je vous ai vue l'autre jour passer dans U me Sâiut-I.ouis, je vous ai trouvée charmante... trop enarmantc pour mon repos...
La mulâtresse baissa la tête sans répondre.
Peut-être sera-t-elle plus sensible à des douceurs, à des cajoleries qu'à de l'argent, peusa M. de Biévauncs; il reprit :
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— Oui, cl depuis ce jour j'ai doulilement désire de vous voir, d’abord pour vous parler de l'impression que vous avez faite sur moi, et puis des choses importantes qui regardent la princesse. — Vous vous moquez, monsieur? — Ne croyez nas cria... j'aurais pput-êlre trouvé d'autres moyens de parvenir jiisnu a madame de llansfèld ; mais j’ai préféré avoir recours à vous: votre physionomie expressive annonce tant d’esprit, de* passions si ardentes, si généreuses, qu’en vous parlant de la maîtresse que vous aimez et de l'amour que vous inspirez... on doit mériter d'être bien accueilli par vous... Iris... — Vous savez mon uom? — Je sais bien d'autres choses encore... Depuis très-longtemps je oc m'occupe que de vous... Votre sincère attachement pour la princesse a encore augmenté mon intérêt pour vous. — Je ne dois pas entendre ces paroles, dit Iris d'une voix légèrement émue
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Elle e«t à moi, celle petite fille ne pouvait résister à quelques amoureuses fleurettes, c’est un enfant. Madame Grassot avait dit vrai, pensa M. de B ré va unes: il reprit tout haut :
— Mais donnez-moi donc votre joli bras, au lieu de marcher ainsi loin de moi. ma chère Iris.
— Non, il faut que je rentre.
— Pas encore... à peine si j'ai eu le temps de causer avec vous.
— Parlez-moi de la princesse... je vous eu prie, monsieur.
— C'est mou plus vif désir; mais pour cela il faut que nous soyons bien en confiance l'un avec l'autre; alors nous pourrions peut-être à nous deux prévenir de grands malheuis.
— Oue dites-vous? la princesse risquerait...
— N’ayez pas peur... ma charmante Iris: si vous le voulez, nous conjurerons ces malheurs... Avec une jolie alliée comme vous, ou ferait des prodiges. Et maintenant j y songe, si nous
nous entendions bien, nous, il serait peut-être mieux de ne pas prévenir eucore b princesse.
— Comment cela?
— Elle pourrait ne pas rester maîtresse d’elle-mème, s’effrayer et compromettre l'heureux succès des projets que je forme aans son intérêt.
■ — Mais, que puis-je faire, moi? Pourquoi faut il que nous nous entendions bien ensemble?
— Je vous expliquerai cela... mais il faudrait d’abord répondre avec frauchisc a quelques-unes de mes questions. Le voulez-vous ?
— Hélas! monsieur, je ne sais pourquoi , malgré moi, vous m'inspirez presque île b confiance.
— l'art e que mon langage et nies seulrnieuls sont sincères...
— Non, non, je ne dois pas vous croire...
CclUS Femme que von-, m'avez envoyée ri souvent... Luit de ruses, tant de persévérance...
— Mon violent désir de parvenir jusqu'à vous, jusqu'à la priu- ,‘csso, est mon excuse; vous l'accepterez, char* mante Iris.
— Je ne devrais pas peut-être... M'ameucr pri^que malgré moi à vous donner un rendez-vous.
Décidément madame Grassot est une grande
physionomiste , pensa M. do Brévannes; cette jeune tille est ingénue et niaise autant que possible ; et il reprit :
— Quel mal y a-t-il à cela... m'accorder un rendez-vous... presque malgré vous?. .. D’abord, vous n'avez pas cédé tout de Mille, et puis vous me rendez si heureux...
— Vous le dites...
— N'eu doutez pas. N'est-ce rien que d’avoir ce bras charmant sous le mien ?...
— Je vous en supplie, parlons de la princesse...
— C'est maintenant voos qui me le demandez...
— Oui... puisque c'est pour elle que vous venez Ici.
— Parlons encore de vous, ou plutôt bissez-moi jouir en silence du pbisir d'être près de vous.
— Non, non, je veux rentrer... Je vois bien que vous voulez nie
tromper... Vous n'avez aucune raison de vouloir parler à Son Excellence : c'est un piège que vous me tendiez...
— Quand eda serait...
— Ah ! ceb est bien mal... de vouloir aiusi tromper une pauvre fille. Laisscr-moi... Je veux rentrer.
— Eh bien! voyou», voyons, calmez-vous, Iris... Mais à quoi bon vous entretenir de madame de llansfeld, si vous ne voulez pas répondre ?
— J'aime mieux parler de ma maîtresse que de vous entendre ainsi parler de moi.
— Eli bien!... difmsoi... il y a environ une huitaine de jours... madame de llansfeld est allée aux Français avec son mari, n'est-cc pas?
— Oui. Le prince sortait pour b première fois depuis longtemps.
— El vous étiez restée seule, peut-être, à l'hôtel, charmante Iris...
Quel bonheur pour celui qui aurait pu partager cet douces heures avec vous t — Parlons de b princesse, mourieur, ou je rentre.
— Eb bien ! en revenant des Français
comment s'est trouvée votre malln-sse?
— Tris-inquiète, d'abord, car le prince n'a été complètement remis de sou indisposition qu'une heure après son retour à l'hôtel...
— Mon Dieu ! Iris, que vos yeux sont beau v et brillants... liéuicsoii la ebrté de la lune qui me permet de les admirer !
— N'avez-vous doue plus rieo à me dire sur Sou Excellence?...
— Lorsqu'elle a été rassurée sur l'état de son mari... elle est redevenue sans doute calme... comme à l'ordinaire ?... Quelle jolie maiu vous avez !
— Laisse z-ii toi donc, monsieur... à quoi hou me tire des question', vous ne vous occupez pas des réponses?
— - Voyons, je vous écoute. Vous avez raison, de graves intérêt' sont en Jeu, c'est mal gré moi que je cède aux distractions que vous me causez. Eh bien ! b princesse?
— Loin d’être calme lorsque l'état du prince ne l’a plus inquiétée, son agitation a encore augmenté ; j'étais, comme d'habitude, venue avec ses femmes, elle les a renvoyées et m'a gardée seule... Alors elle a pleuré, oh ! bien longtemps pleuré.
— Elle a pleuré !
— Et moi-même je n'ii pu retenir mes larmes. — Elle avait l'air bien courroucé, n’cst-ce pas ?
— Elle... oh non, mon Dieu! au contraire, elle était abattue, accablée ; elle levait de temps en temps les mains et les yeux au ciel, puis -es larmes recommençaient de rouler... Vers une heure elle a sonne ses femmes, on l’a déshabillée, elle est restée seule avec moi; alors, au lieu de sc coucher, elle s'est mise à écrire sur son livre noir à secret, où elle écrit toujours, je l'ai remarqué, lorsqu'il lui arrive quelque chose d'extraordinaire... Je lui ai dit qu elle allait se fatiguer encore ; elle m'a tépoudu que non, nue cela b calmerait au contraire. Je l'ai quittée vers les quatre heures au matin. Voyant encore de b lumière chez «elfe, je suis entrée doucement ; elle écrivait toujours.
Ce que venait de dire b mulâtresse (elle mentait complètement à I vu
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droit du livre noir et de l'accablement de lu princesse) était pour M. de Brévannes d'un prix itiolamible. Il se figura que sa rencontre imprévue avait eau*/ l'agitation . l'anxiété, les larmes de la princesse. Il i|$ uor;iit que madame de Ibnsfeld l'avait déjà vu au bal de I Opéra, il s'étonuuit seulement qu'elle eût paru plus accablée qu'irritée de cette remontre. M. de Brévanncs était uon-sculement opiniâtre et égoïste, il était sin-
f ailierement vain; malgré la froideur, l'éloignement nue madame de lausfeW lui avait témoignés eu Italie, il n'avait jamais désespéré de s'eu Lire aimer. Sou duel funeste, en le forçant de la quitter, u’avatl ni eteint sou amour, ni ruiné ses espérances . et bieu souvent il s’était dit que , sans sa fuite, devenue nécessaire par la rigueur des lois italiennes, il serait parveuu à intéresser Fauta Mouti par Ta violence, les excès même de sou autour pour elle... et à lui faire oublier le uoiu de Haphaél, qui, après tout, l avait provoqué.
ta vanité est au moins aussi aveugle que l'amour. M. de Brévanncs était aussi vaniteux qu'amoureux ; on concevra donc qu’il eût une lueur d'espoir en apprenant que la priiK«*sse avait été plus accablé* qu'irritée à soit aspect*... Ce qui lui donnait encore beaucoup à penser était cette circonstance :
Paula avait, ensuite de cette rencontre , longuement écrit dans un livre auquel elle confiait ses plus secrètes pensée*-..
Il s'agissait évidemment et de b mort de Raphaël et des circonstances qui l'avaient amenée. Donc il devait être question de lui. de Brévanncs.
Posséder ce livre, y surprendre les pensées les plus intimes de madame de llamJi-ld, tel fut des lors l'unique désir de M. de Brévanncs : mais plus b salisbction de ce «(• sir était impôt taule ooor lui , plus il devait craindre d’en compromettre la réussite; il crut (loue prudent et liabile d’avoir l’air de n'alla eber aucune importance à la révélation qu'lris avait paru lui laire avec b naïveté d'un enfant.
La mulâtresse, surprise de son silence, lui dit :
— hh bien ! monsieur, à quoi songez-vous donc? — A vous. Iris..... Encore une distraction. — Comment, monsieur, malgré vos promesses? Et moi qui réponds à toutes vos questions, moi qui vous eu dis plus que je ne le devrais... vous ne m'avez pas écoutée. — Si. . Ires-bien , niais vous le voyez. Iris, les questions que je vous adresse sur b princesse sont bien simples , elles ne la compromettront en rien si vous y réponde? : je ue puis encore vuus dire quel eu est le but. Bientôt peut-être je vous demanderai davantage; mais alors j'aurai, je l'espère', fait a-sez Je progrès «bus votre confiance pour que vous ayez toute fui en moi. — Je
ne devrais pas consentir à vous revoir, monsieur à quoi bon ? Je le
voi> , je ne su» là qu’un moyeu de correspondance entre vous et la princesse. Mais pourquoi me pbindre? le* malheureux n'ont-üs pas toujours été sacrifies... aux heureux... aux grands de ce monde?
L'imperceptible accent d'amertume avec lequel Iris sembla prononcer ces derniers muls fit tressaillir M. de Brévauues; une idée nouvelle lui viril à l'esprit.
Peut-être b fille de compagnie était-elle jalouse de sa maîtresse, et mécoulcnte de sa position , quoi de plus naturel?
Les geos de l'espèce de M. de Brévanncs , si rusés qu’ils soient , sont presque toujours dupes de leur fuucsle dédain pour l'espèce humaine, et de leur propension à croire surtout aux mauvais sentiments. Au lieu de supposer, selon toute probabilité, que b mulâtresse était dévoilée à sa maîtresse, et de se tenir prudemment sur la réserve , il suffit a M. de Brévanncs, non pas même d'un mol, mais ü’utio seule inflexion de voix , pour croire Iris envieuse de madame de Ibnsfeld et peut-être même hostile à sa maîtresse.
Il était d'autant plus |K»rié à admettre cette hypothèse qu'elle servait parfaitement ses projets. Il eût été pour lui donc haute importance d'avoir chez madame de llauslrld un être à sa dévotion qui ne fût retenu
Ç ir aucun lien de reconnaissance, par aucun scrupule de dévouement.
oulant pourtant s’assurer de l.i réalité de son soupçon, il dit à Iris d uu ton afTi*ctueux de tendre intérêt :
— Vous êtes heureuse? très-heureuse auprès de b princesse, n’cst-ce pas?
La jeune fille comprit la portée de celle question , qu’elle avait trèshabilemeul amenée. Elle ne répondit pus d abord, elle soupira, puis après un siluuce de quelques secondes, clic dit :
— Oui, oui. tres-boureuse ; et quand bien même je ne le serais pas, à quoi bon me pbiudre ?
Puis, dégageant brusquement son bras de celui de M. de Brévanncs, elle courut vers b petite porte du jardin restée entrouverte.
Etonné de cette fbile soudaine , M. de Brévanncs la suivit en disant : — Mais au moins je vous reverrai? — Je ne sais, répondit-elle. —
Mai* quand eda? après-demain? à b même heure? — Peut-être et
encore .. non, nou, plus jamais, je suL* déjà assez malheureuse.
Et b porte du jardin se referma sur M. de Brévaune».
Celui-ci revint chez lui, on ne peut plus satisfait de sa première entrevue avec Iris,
Ms, non moins satisfaite . alla rejoindre madame de Bansfeld , et lui rendre compte de son entrevue avec M. de Brévannes.
La jeune fille se réservait, néanmoins, de supprimer certains détails se rapportant à uu projet inltmtl récemment éclos daus sa itcnsée*
CHAPITRE XXII
Rencontre.
Quelques jours après l’entrevue d'iris et de M. de Brévannes, au moment où quatre heures venaient de sonner à l'église de Saint-Louis, un brouillard, rendu plus intense par le voisinage d s deux bras de la Seine qui baignent l’ile Saint-Louis, se répandit sur ce quartier solitaire.
Environ à la hauteur de l'ancien hôtel de BrelonviHicr* alors en démolition, le quai d Orléaii*, n 'étant pas encore revêtu d'un parapet, formait un talus très-escarpé, qui, à cet endroit, encaissait la rivière.
Un homme cuveloiipc d'un manteau se promenait lentement sur cette berge, s'arrêtant quelquefois pour regarder le rapide courant de b Seine, goullée par les pluies d'hiver. Ce quartier, toujours si désert, était plongé dans un morne silence; b brume s'épaississait de plus eu plus, cachait presque entièrement l'autre rive du fleuve, cl, voilant à demi les bâtiments abattus de I hôtel Bretonvilfiers , leur donnait une apparence presque grandiose. Cos hautes murailles, en partie détruites . çâ et là décoiqtées a jour par de larges (taies vides de fenêtres, dessinant leurs masse* noircies par le temps sur le ciel gris, rcsscmbbieul à des ruines imposantes.
L'homme dont nous parlons contemplait avec tristesse l'aspect mélancolique de ce quartier. La télé baissée sur sa poitrine, il marchait lentement le long du talus, s’arrêtant de temps a autre pour écouter le murmure des eaux sur b grève, ou pour regai der d'un œil fixe le courant du fleuve.
Il fut tiré de sa rêverie par un bruit de pas; il leva b tête, et vit s'approcher un hommr de grande stature , portant une longue barbe Manche, et marchant d'un pas ferme, quoiqu'il partit de temps à autre tater le terrain avec sa canne.
Le brouilbrd était devenu très-épais : ce vieillard (le lecteur a déjà reconnu Pierre Raimond l , dont la vue était bible et incertaine , au lieu de suivre la ligne du quai, avait beaucoup dévié à droite, et s’avançait directement vers l'homme au manteau, qu'il n'apercevait pas.
Ce dernier, placé sur le bord du talus , se dérangea machinalement pour le laisser passer.
Pierre Raimond atteignit le sommet de la berge , perdit l’équilibre , roula sur la pente de l'escarpement, et disparut daus fc fleuve eu étendant les bras et en poussant un cri adieux.
Tout ceci s'était passé eu moins de temps qu'il n en but pour l'écrire.
Se débarrasser de son manteau, se précipiter dans b Seine, et plonger pour arracher ce malheureux à b moi I . tel fut le premier mouvement du prince de Ibnsfeld , car c'était lui qui se promenait sur ce quai désert, voisin, comme on le sait, de l’hôtel Lambert.
Frêle, débile, mais d'une organisation très-nerveuse, Arnold de Ibnsfdd pouvait, par une viole nie surexcitation, trouver dans son énergie une force passagère; après des efforts inouïs, il parvint à saisir Pierre Raimond.
Le courant était si rapide mie , pendant le peu d'instants que dura ce sauvetage inespéré, les deux homme* se trouvèrent entraînés bien loin du talus, et heureusement vers un endroit du rivage trés-pbue, très-accessible, car les forces de M. de Uausfctd étaient à bout.
Daus ce danger, Pierre Raimotid, conservant tout son sang-froid, facilita les effort* de son sauveur au lieu de le* paralyser, ainsi que cela arrive quelquefois d n» ces laites désespérées contre b mort.
Lorsque M. de ibnsfeld et Pierre Raimond fureut eu sûreté sur la grève, le vieux graveur eut, pour ain*i dire, à sauver à son tour sou sauveur ; à b force factice, fébrile du prince succéda un aucauüssemeut complet.
La nuit approchait , le crépuscule rendait la brume encore plus sombre ; eu vain Pierre Raimond appela du secours . le bruit du \ eut et dm grandes eaux couvrit Sa voix; vains appel* d'ailleurs, il ne passait presque personne sur ces quais solitaires.
M. de ibnsfeld tremblait couvuUvemcul ; frêle et chétif, il lui avait bUu être deux lois courageux pour s’exposer à uu si grand péril avec si peu de forces pour le sunuunler. L- vieux graveur, cucurc robuste pour son âge, prit Arnold entre ses bras comme un enfuul, mnuitla b grève en m.iuliaut avec précaution, et atteignit uu escalier qui conduisait au quai.
Pierre Raimond se trouva en face de sa maison , située à l’angle de b rue Poultier et du quai d'Anjou.
Aidé de son portier, le pere de Berthe transporta M. de Uausfcld dans
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ton appartement, et malgré son culte pour la chambre de sa fille il l'y établit devant un bon feu.
M. de Huusfcld commençait à reprendre connaissance ; il regardait autour de lui avec étonnement.
— Monsieur, je vous dois la vie, vous m’avez sauvé au risque de périr mille fois... Les termes inc manqueut pour vous dire ma reconnaissance, s'écria le graveur. — Où suis-je?... qui étes-vous, monsieur? dit Arnold de llansfcld en cherchant à rassembler ses idées, — Remettez-vous, monsieur. .. voici ce qui est arrivé. Tout à l'heure, trompé par je brouillard et par la faiblesse de ma vue, j’ai dévié de mon chemin ; je me suis trouvé, sans m'en apercevoir, sur le talus qui encaisse la rivière devant les démolitions de l'hôtel Brclonvilliers : je n’ai pu me retenir sur cette pente rapide, et je suis tombé à l’eau... Alors, n'écoutant que votre génèrent dévouement... — Je me souviens de tout maintenant, dit le prince. Je me souviens même que si mon premier mouvement a été de lâcher de vous arracher au péril qui vous menaçait, ma
rentière pensée a été de craiudre que ma bonne volouté vous fût fatale, e suis si faible qu’il vous a peut-être fallu vous défendre de mes maladroits efforts, et me sauver moi- même après vous être sauvé, dit M. de Ihusfcld eu souriant. — Non, non, monsieur, rassurez-vous; comme les cœurs braves cl généreux, vous avez été fort... tant qu'il vous a fallu être fort pour m'arracher à une mort certaine. Sauvé par vous, j'ai dû à mon tour venir en aide à votre faiblesse, car vous avez plus de courage que de force. Je vous al transporté ici, chez moi, Pierre Raimond, graveur.
M. de llansfcld allait sans doute se nommer à sou tour, lorsque la porte de b chambre s'ouvrit. Pierre Raimond se retourna ; Berthe. pâle, les yeux noyés de larmes, les traits bouleversés, se jeta dans ses bras en s'écriant :
— Mon père, je n’ai plus de refuge que chez toi !
Berthe s'était, en entrant, si brusquement précipitée dans les bras de son perc, qui, retourné vers elle, lui cachait complètement M. de llansfcld, qu'elle n’avait pas aperçu ce dernier.
— Il m'a chassée... chassée de chez lui, murmura Berthe d'une voix entrecoupée de sanglots, en tenant son père étroitement embrassé. — Mon enfant, nous m* sommes pas seuls, dit tout bas le vieillard.
M. de Uansfeld avait tressailli de joie et de surprise â la vue de Berthe. fl retrouvait en elle la jeune femme qui avait fait sur lui une si profonde Impression à b Comédie-Française, impression qui s’était changée en une sorte d'amour vague, romanesque, idéal.
On sc souvient que la loge du nriticc était si obscure que madame de Brévannes, maigre sa curiosité, n avait pu l’apercevoir.
A ces mots de Pierre Raimond, « Nous ne sommes pas seuls, » Berthe, rougissant de confusion, fit un pas vers la porte.
Mai* Pierre Raimond prit sa fille par b main, et, lui montrant M. de Hausfeld :
— Ma fille... mon sauveur. — Que dites-vous, mon père?— Tout à l'heure, perdu au milieu du brouilbrd, me trompant de chemin, je suis tombé dans b rivière. — Grand Dieu !
Et Berthe se précipita dans les bras du vieux graveur, le serra fortement contre son cœur, puis le regarda avec auxiété.
— Monsieur se trouvait par hasard sur le quai, reprit Pierre Raimond. il m'a sauvé. Mais, ses forces s’étaient épuisées dans la lutte, je l’ai transporté ici. — Ah ! monsieur, s’écria Berthe, vous m'avez rendu mon père alors que je n’ai peut-être jamais eu plus besoin de sa tendresse et de sa protection. Hélas! nous ne pouvons rien pour vous, mais Dieu se chargera d'acquitter notre dette. — Je suis trou payé, madame, en apprenant que j'ai rendu un père à sa fille. — liais au moins que nous sachions à qui nous devons tant, dit Pierre Raimond. — Quel nom joindre à nos prières en priant Dieu de vous bénir? ajouta Berthe. — Je m'appelle Arnold... Arnold Schneider, dit M. do ilausfeld en rougissant et balbutiant un peu.
Pierre Raimond attribua cet embarras à la modestie de son sauveur, et reprit :
— liais où pourrai-je aller, monsieur, vous rendre grâce de m'avoir conservé pour mon enfant?
M.de llansfeld rougit de nouveau; après un momeot de silence il répoudit :
— Si vous le permettez, monsieur, c’est moi qui viendrai quelquefois m'informer de vous, et recevoir ainsi le prix de ce que vous appelez ma bonne action.— Je ninsisle pas, monsieur, dit lierre Raimond; je conçois le sentiment qui vous bit nous cacher votre demeure, peut-être même votre vrai nom. Je respecterai votre réserve; seulement soyei assez généreux pour venir quelquefois à moi, puisque vous ne me permettez pas d aller à vous. Promeuez-le-moi : épargnez -moi jusqu'à l'apparence de l'ingratitude.— Je vous le promets, monsieur. Mais je me sens tout à bit remis à cette heure : auriez-vous b bonté, si cela se peut, de me faire venir une voilure, je ne veux pas abuser plus longtemps de votre hospitalité.
Le portier étant resté dans la chambre du graveur, Berthe alla lui dire d'amener an fiacre.
An bout de quelques instants M. de Uansfeld sortit de la maboo du
graveur.
lierre Raimond quitta ses vêtements mouillés, et revint trouver et fille.
CUA PITRE XXIII.
Chagrina.
En le voyant, Berthe se jeta de uouveau dans ses bras en s’écriant .
— Maintenant je puis sans crainte me livrer à ma joie... lu es là, tu es là... et j'ai failli te perdre... loi... toi... pauvre pèie! Cela est horrible. Je suis si heureuse de te voir que je ue puis croire que tu aies couru ce péril. Non, non, quand je venais ici, quelque presMmtiiiteut m'aurait appris qu'un grand danger le menaçait... car enfio on n'est pas sur le poinl de perdre son père sans qu'un afTreux brisement île cœur vous eu avertisse. — Calme-loi, chère cubut ; la Providence a eu pitié de nous. Aucun pressentiment ne l'a avertie, parce que sans doute je devais être sauvé. Tu le vois, dit Pierre Raimond en souriant tristement, tu me rends aussi superstitieux que toi... Mais n oubiums jamais ce que nous devons à ce généreux lucouiiu. — Oh ! jamais, jamais je ne l'oublierai: mais ie crains que ma reconnaissance se confonde et se perde dans ma joie de te revoir, bon, excellent père. Maintenant je u'ai plus que toi au monde, s'écria Berthe en fondant eu larmes.
Pierre Raimond serra tendrement les mains de Berthe dans les siennes et lui dit avec amertume ;
— Encore de nouveaux chagrins, malheureuse enfant !— O ne m’aime plus!... je lui suis à charge !... je hii suis odieuse ! dit Berthe en fondant en brmes. — Oh! mes prédictions! s'écria douloureusement le viciHarJ. — Mon père, lie m'accablez pas. — Ce n'est pas un reproche, pauvre petite.. Hélas ! c’est un cri satisfaction amère. Mon amour pour loi ne m'avait pas trompé... Mais qu'y a-t-il donc encore ? — Vous le savez, depuis la pénible scèuc qui eut lieu ici le surlendemain de notre arrivée, l'humeur de Charles s'est de plus eu plus aigrie, surtout à dater du jour où nous sommes allés aux Français. Jusqu'alors au moins il avait gardé quelque mesure ; il m'avait même exprimé son regret de s’étre montré un peu dur envers vous. Mais, à partir de cette funeste représentation aux Français, je disfuuestc, parce que le lendemain ont commencé pour moi de nouveaux tourments? — El lu me les avais encore cachés ! Lorsque lu es venue dimanche, pourquoi ne m'as-tu rien dit? — Je craignais tant de vous affliger... Mais à présent mes forces sont à bout. Si vous saviez, mon Dieu... si vous saviez... — Courage, mon enfant, courage... Explique-toi... dis-moi tout. — Eb bien, mon père, depuis cette représentation des Français, l'humeur de mon mari, déjà très-irritable, est devenue sombre et méchante. Je le voyais à peine... 11 sortait toute b journée et ne reyeuait qu’à une heure avancée de b nuit. A l'heure du repas, il était taciturne, préoccupé... deux ou trois fois il se leva de table avant la fiu du dîner cl alla se renfermer chez lui. Si je l’mlerrogeah sur les soucis qu'il paraissait avoir, il me répondait durement que ceb ne me regardait pas... depuis je ne hasardais plus un mol à ce sujet. Ce matin, pourtant, lui voyant l’air plus content que de coutume, je lui dis : Vous me paraissez mieux aqjourd’hui que les autres jours, Charles. Voilà tout, mou père, pas autre chose, je te le jnre. — Pauvre enfant ! Continue. — Ses traits se rembrunirent aussitôt; il s'écria avec amertume : — A quoi cela me sert-il d'être mieux? A quoi bon espérer, si j'ai quelque chose à espérer, lorsque vous êtes là comme une chaîne à laquelle je suis désormais et pour toujours attaché. Maudit, maudit soit le jour où j'ai été assez faible pour vous épouser... pour donner comme uo sot dans le piège que vous et votre père m’avez tendu.
Le vieillard comprima un mouvement de colère, et reprit d’une voix ferme : — El puis ensuite... roon enfant... — Ce reproche était si cruel, si blessant, si peu atleudu, que je n’ai su que répondre... j’ai pleuré, il s’est levé violemment en s'écriant : « — Quel supplice! oh ! ma liberté! ma liberté !... » Mon Dieu, je ne le gêne en rien... Pourtant, tout ce que je lui demande, c’est de me permettre de veuir vous voir. — Oh ! patience... patience... s'écria le graveur d'une voix contenue. — Voyant qu'il me traitait ainsi, reprit Berthe, je m'écriai : Charles, voulez-vous vous séparer de moi ? si vous suis à charge, ditcs-le. — Eh bien ! oui, me répoudil-il en fureur, oui, vous m'étes à charge; oui, je vous hais... car vous m'avez contraint de bire le plus sol des mariages... et jamais je ne vous le pardonnerai... — Mais, mon Dieu, lui «fis-je, qu'ai -je fait, qu'avez-vous à me reprocher? — Oh ! rien ! vous êtes trop adroite pour ceb... Vous savez bien que si vous me trompiez je vous tuerais, vous et votre complice. Ce n'est pas b vertu qui vous retient daos le devoir, c'est b peur... Eu disant ces mots, il est sorti violemment... et votre fille est venu vous trouver, mon père... car efie n'a plus que vous au monde, s'écria Berthe en foudaut en brmes. — Cela devait être, dit Pierre Raimond ; ce cœur égoïste, ce caractère orgueilleux et têtu do-
PAULA MONTT.
▼ai» te faire payer cher... bien cher un jour... les sacrifices qu'il s’étalt imposés pour obtenir U mu in à tout prix... Mais cela ne |>eut pas se passer ainsi... tu comprends bien qu'il faudra que j'empéche cet homme de *oi (tirer de la sorte mon enfant chérie; tu t'cs toujours admirablement conduite envers lui... H ne te brisera pas comme uu jouet de son caprice. — Mais que faire à cela? que faire? — Sois tranquille... Dieu merci, j'ai encore de fa force et de l'énergie. — 01» ! de grâce, pas de scènes violentes. — Pas de violence... mais de fa fermeté. J'ai le bon droit cl fa raison pour moi, je défend» 1a cause de mon enfant... je suis tranquille. Mais d abord, H me faut quitter ce logis... Heureusement, j'ai vécu assez économiquement avec ce que tu m’as forcé d'accepter nour avoir mis une petite somme de chié... Jointe à fa vente de ce modeste mobilier, elle assurera mon entrée à Sainte- Péri ne. — Oh ! mon père... Jamais... jamais... — Bertbe, mon enfaul... tu sais ce que je oeusc au sujet de ces asiles dus et ouverts à l’infortune honnête ; et (Tailleurs, voyons, n ois-tu que dans notre position je puisse avoir la moindre obligation à tou mari ? — Non, sans doute... ôti ! jamais ! Après ses durs et humiliant* reproches. — Eh bieu doue ! que faire ? comment vivre? — Ecoute, mon bon père... Depuis la scene pénible qui a eu lieu ici... il y a quelques jours, lorsque mon mari a osé vous reprocher ie secours qu'il vous accordait, j'ai bien réfléchi à votre position, et j’ai, je crois, trouvé un bou moyen de l'améliorer, si vous vouiez toutefois me seconder. — Parle... parle. — Hélas ! je suis aussi pauvre que vous, mais il me reste, Dieu merci, le laleut que vous m’avez douné... Autrefois, U lions aida à vivre... Depuis mon mariage, U a été ma consolation pendant de cruels moments de chagrins... il sera aujourd'hui notre ressource. — Obère enfant... que veux-tu dire? — Chartes me laisse libre de vous consacrer les matinées du jeudi et du dimanche de chaque semaine. Otai m'empêche ces jours-fa d’avoir Ici, comme autrefois, des écolières dans fa chambre que vous m'avez conservée ? je prierai n e’quesuues de mes anciennes élèves de m'en chercher,., et, pour qm Tanourpropre de mon mari n’eu souffre pas, je donnerai, s'il le faut, les leçous sous mou nom de fille. .. De fa sorte, bou père, vous ne manquerez de rien, et...
Pierre Raimond interrompit Bertbe eu la prenant dans ses bras avec aUcudrisseuieiit.
— Pauvre chère enfaut... Non... je ne souffrirai pa< que lu joignes les préoccupations de l'étude, du travail, à les autres chagrins. — Oh ! mon père, ce sera au contraire pour moi fa plus charmante des consolations... voyous... me refuserez-vous le seul bonheur peut-être dont je puisse jouir? — Non... eh bien, non, mon eubtnt bien-aimée... cette résolution e*t noble et belle... l’accepter, c’est l'apprécier ce qu elle vaut... — Vous consentez? s'écria Brrllie avec une joie indicible. — J’y ::ou*eua... et celte nouvelle marque de I élévation de tou ca*r m'impose du» que jamais le devoir d exiger que tou mari te traite avec les égards, es soius, le respect que tu mérités, et, aussi vrai que je m'appelle Pierre iaiinond, noiv-seuiemcnt je l'exigerai, mais je l'obtiendrai.
CHAPITRE XXIV
Mooo verte.
Madame de Hansfeld, coutiuuaut d'écrire à M. de Morville sous un nom supposé, avait reçu plusieurs réponses. Un matin {quelques jours apres que M. de llausfHd eut sauvé fa vie du père de Berlhe de Brévanues). Iris, revenant du bureau de fa poste restante, apporta une lettre à sa maîtresse.
Le cœur de fa priucesse battit de joie en reconnaissant l'écriture de M. de Morville.
Cette lettre était ainsi conçue :
« Voilà la cinquième fois que j'écris à ma mystérieuse amie ; ses consolations me sont tellement ooaces et précieuses, elles n»e viennent si bien en aide pour supporter la tristesse où me plonge un amour malheureux, que je ne saurais troo fa remercier de son teudre intérêt. Il y a pour moi un charme singulier dans ces confidences A la fois si vagi»» et si précises faites à une inconnue qui apprécie l'état de mou cœur avec une délicatesse infinie... J'ai été frappé de ce que vous me dites sur « le bonheur d'aimer, même sans espoir, de même qu’on aime Dieu pour Dieu, » et de trouver « dans fa seule dévotion A Pohjet adoré une pure et ineffable félicité. » Vos pensées, à ce sujet, sont en tout si semblahlcs aux miennes... et cela dans leurs nuances les plus insaisissables, qu’à force de m’en étonner, il m'est venu à l'esprit une idée absurde, bizarre, folle. Cette Idée est qne... Mais non... je n oserai pas même vous récrire... du moins, avant de vous avoir avoué une autre de mes croyances... Je suis fermement convaincu que deux personnes, passionnément éprises l une de l’autre, doivent avoir sur l'amour certaines idées absolument semblables... Aussi, en conséquence de tontes mes folles pensées, je suis assez fou pour conclure que vous pourriez bien être... la
femme que j’aime sans espoir, et (fui, à un bal de l’Opéra, m’a dit ces mots : Faut! et Childe-Haruld... lors d’une soirée que je n’oublierai de ma vie. »
Enlisant ce passage, madame de llansfeld tressaillit et devint pour pre de surprise, de bonheur et de confusion ; elle continua de lire avec un violent baltemeut de cœur.
« Pardonnez-moi cet espoir Insensé... Si je me trompe, ces mots seront incompréhensibles pour vous; si je ne me trompe pas. Il peut néanmoins tous convenir que je n'aie pas deviné ; alors, vous me répondre* que je suis dans l'erreur, et notre correspondance continuera comme par le passé.
« Maintenant, par quel pressentiment, par quel Instinct ai-je été amené à croire que ces lettres m'élai-ut écrites par vous? Je l'ignore... Sans doute la présence de l’être aimé se manifeste en tout et partout, même malgré ie mystère qui semble le plus impénétrable. Si Ton distingue entre mille voix une voix adorée, pourquoi ne reconna tirait- on pas de même l'esprit, la pensée de fa femme que Ton chérit ? Si je ne me suis pas trompé, ce Micnomèuo s’expliquerait plus encore par la .sincérité que par la sagacité de mon amour. Alors... je vous en supplie, ne me refusez pas 1a seule consolation qui me reste... j'allais presque dire qui nous reste. Songez à tout le bonheur que nous pouvons encore espérer de celle correspondance... et puis quelle confiance absolue, aveugle, doit nous donner l’un pour l’autre mon étrange découverte ! Ne prouverait-elle pas autant en faveur de voire amour que du mien? Vous ne m'avez pas écrit un mot qui pût vous déceler, el pourtant je vous ai reconnue... Oh! de grâce, réponde*-moi ! Oui, nous pouvons être encore bien heureux, malgré la barrière infranchissable qui nous sépare. Croyant n’étre pas aimé de vous, je vous tuyais obstinément, dans la crainte d'augmenter encore les chagrins d'une passion déjà si malheureuse; mais si vous la partagiez... pourquoi me refuseriez-vous le bonheur de vous rencontrer souvent... tout en restant, aux yeux du monde, étrangers l'un k l'autre ? J'ai juré... non de ne plus vous aimer, cela m'était impossible ; mais j'ai juré, lors même que vous répondriez à mon amour, de ne jamais porter atteinte à la sainteté de vos devoirs, el de ne jamais me présenter chez voua. En restant fidèle, comme je le dois, k ce serment, quels seraient nos torts ? quaurious-nous a redouter ? N’êtesvous pa» liée par votre amour comme je le suis par ma parole... parole dont je ne serais délié que le jour où je pourrais aspirer à votre main?
« Ma U à quoi buu entrer dans de pareils détail» si mou cœur se trompe, si vous n’êles pas vous ? Un mot encore... Si j'ai deviué juste, je vous le jure sur l'houncur, personne au inonde ue m'a rien dit qui pût me faire soupçonner que vous m’écriviez... Celle découverte est un de ce* miracles de Tamour, qui ue semblent impossibles qu'aux impies et aux athées.
A la lecture de cette lettre, Paula fut pour ainsi dire éblouie. Celte preuve éclatante de divination daus l'amour fa confondait et la ravissait à la foi». Ne fallait-il pas aimer immensément pour arriver à ce point de pénétration ?
Madame de llansfeld croyait avec raison M. de Morville incapable d'un mensonge ; aussi elle se livrait en toute sécurité aux enchaînements de cette lettre, qu'elle relut plusieurs fois avec adoration.
lnvoloutaireme.nl, fa princesse ressentit une sorte de frisson à ce passage où M. de Morville disait clairement qu'il ne serait délié de son serment que si elle devenait veuve.
Pour fa première fois de sa vie, madame de llansfeld eut une pensée qui lui fit horreur, cl qu'elle se reprocha comme un crâne
Elle chercha, pour ainsi dire, un refuge dans les nobles sentiments que devait lui inspirer Tamour de M. de Morville . comme lui, elle vit un avenir de bonheur dans cet attachement pur et ignoré. Il échapperait au moins à la grossière malignité du monde, et conserverait, caché dans l'ombre, toute sa délicatesse, toute sa fleur, tout son parfum..
Ecrire souvent à M , de Morville, l’apercevoir quelquefois, sc savoir aimée de lui. lui répéter sans cesse qu'elle l'aimait, n'avoir jamais à rougir de celte affection si passionnément partagée... quelles brillantes quelles radieuses espérances !
Uo léter frappement qu’elle entendit à sa porte rappela madame de Hansfrid à elle-même. Elle serra la lettre de M. de Morville dans uo meuble à secret, et dit ;
— Entrez.
La porte s’ouvrit, le prince de llansfeld entra chez sa femme
CHANTRE XXV
Ikiulcur
La physionomie du prince «liait froide cl hautaine. On attrait diflfkilement cru que tes train flus. mélancoliques et d’une délicatesse toute jusénile, piment se prêter à cette expression de dureté glaciale.
La princesse rrgarda son mari avec autant de surprise que d'inquiétude. Jamais elle ne lui avait vu un pareil visage Arnold était pile et vêtu de noir.
Voulant dissimuler son embarras. Paula lui dit :
— Etes-vous dans l'intention de sortir ce soir... Arnold ?— flou, madame... k* vou> prie de m'accorder quelques moments... — Je vous écoute. — J'ai décidé que nous quitterions cet hôld... — Connue U vous plaira, monsieur} seulement. après les dépenses toutes récentes que vous y avez laites... — Cda me regarde. — Je u’ai plus la moindre objection à élever. Je vous avouerai même franchement... que je suis fort contente d'abandonner ce quai lier désert ou vous aviez absolument voulu habiter. — Je suis si bizarre, si original... Mais voici qui vous paraîtra, madame, plus original et plus bizarre encore... nous nuittemm cet hôtel apres-demain. — Et où irons-nous loger, monsieur; — Vous partirez pour l’ Allemagne. — Vous dites, monsieur .' — Que vous partirez pour l'Allemagne — C'est une plaisanterie, sans doute? — Je n’al guère l'habitude de plaisanter. — tu ce cm, monsieur, puis-je savoir pour quel motif vous quittez si brusquement Paris au milieu de l'hiver? — Je ne quitte pas Paris... madame... mais voua, vous quitterez Paris après-demain... Dans un mois, j'irai probablement vous rejoindre... Je l'ai résolu... cela sera.
Madame «le llanstcld regardait le prince avec slupeor. Souvent il s’était montré courroucé, violent; mats au milieu de ces emportements dont l’aula cherchait en vain la cause. Il y avait des «dans de passion, des cris de désespoir dont elle était aussi apitoyée que blessée ; jamais de sa vie le prince ne lui avait parlé «h; ce Ion froid, dur et tranchant. Elle ré|M>ndit donc avec une sorte de crainte causée par la stupeur :
— J'espère, monsieur, que vous n'insisterez pas sur ce projet de voyage, lorsque vous saurez qu’il me sentit extrêmement désagréable de quitter Paris eu ce moment. — Vous vous trompez, madame... vous partirez.. — Monsieur... — - Madame... après-demain vous partirez. — Je ne partirai pas... — Vraiment? — li ailleurs, je suis bien folle de prendre au sérieux ce que vous ina dites... Ijiielqnefot» vos idées sont tellement... bizarres, vos caprices si étranges, vos volontés si éphémères, qu'il y a de l'enfantillage à moi de m’ttiquiéUT de cette nouvelle fantaisie. — Peu m'importe, madame, que vous vous inquiétiez, pourvu que prévenue vous obéissiez... — Obéir... le mol est un peu dur... monsieur... — U est juste. — Ainsi, monsieur... c'est un ordre? — Un ordre. — Si j’étais capable de m'y soumettre, avouez au moins qu il serait bien tyrannique... — Je serais très-indulgent. — Indulgent!... Et qu avez-vous à nie reprocher, monsieur? fl'est-ce pas ntol... qui ai mille fois été iudulgenic de supporter vos emportements, de lessoigueusèment cacher à tout le monde... Ne m avez-vous pas cent fois répété qui*, bien que nous vécussions sous le uu'mc toit... j'étais libre de mes actions... Il est vrai que bientôt apres vous veniez tout éploré renier vos
1 arides. Encore une fois, monsieur, tenez, j'ai tort de vous répondre... c suis sans doute à celte heure, et comme vous, dupe d’une aberration de votre esprit.— Je suis lou, u'oPce pas, ainsique mes bizarreries semblent le faire croire? Oh! il n’a pas tenu à vous que ces apparences, dont vous étiez la iiule cause, que j'afTertuis par compassion pour vous vous ne méritez pas que Je v«ius explique le sens de ces paroles); n’a pas tenu à vous, dis-je. que ces apparences ne devinssent une réalité... Mais je croyais au moins qu'éclairée par ces alt«*mativcs de passion et d’horreur... — D'horreur! s’écria la princesse. — D’horrenr, reprit froidement le prince : je erovais «pie vous auriez compris l'énormité de vos forfaits et l’ Opiniâtreté de ma passion qui leur survivait... Mais non!... pas même cela... Heureusement pour mol, à cette heure la passion est morte : votre dernier trait l a tuée... Mais l'horreur survit... l'horreur, entendez-vous bien?— Je vous entends, mon Dieu... mais je ne vous comprends pas. — Mai» je vous ai aimée, vous portez mon nom... cet abominable secret restera donc enseveli entre vous et moi. Ainsi donc, parlez... au nom du ciel, partes... et remcrciez-moi à genoux d être aussi dément que je le suis.
Maifamc de Hansfeld regardait son mari avec épouvante; elle n'avait à se reprocher que son amour pour M. do Morvilie. et cet amour ne méritait pas les reproche» aflreux dont l'accablait le prince. Celui-ci pourtant semblait plein de raison ; il n'y avait rien d'égaré dau*. son regard, «l'altéré dans son accent. Voulant voir » il ferait aUusiotPa l'ami mr quelle ressentait pour M. de Morvilie, amour que, par un hasard inexplicable. M. de llanslekl avait peut-être pénétré, die fut dit :
- Lorsque je vous ai épousé, monsieur, je vous l'ai dit loyalement... mon e«wjr n'était pas Kbre... j'ai aimé, paasiounément aimé... Ce que je vous disais alors, a celte heure je vous le répété... Je ne vous aime pas d'amour ; mais, devant Dieu «pii m’entend, jamais je ne vous ai été inB- , dèle... — M'être iulidek ! s'écria le prince, ce serait une action louable auprès des crimes que vous avez commis. — Moi! s'écria Paula ea joiciiaul les malus avec force, nui» c’est une calomnie aussi infâme fnMl-. — Comment... vous oserez uier qu’hier soir... Oh! uon, jamais ! s'écria le oriucc en frémissant; jamais machination plus infernale n'est entrée dans une tête humaine. J’ai frissonné d’épouvante autant que de surprise... Et vous n’èles pas à genoux... devant moi, les mains suppliantes... Et vous êtes là, firoide. méprisante... Mais vous no savez donc pas qu’il y a des juges et un échafaud, madame !
Paula, celte fois, trembla.
Jusqu'alors elle n’avait souffert de» bizarreries de M. de Hansfeld que dans ses accès de colère ou plutôt de douleur désespérée, il lui avait fait «le vagues reproches, presque toujours su» pendus par «les réticences; mars jamais il n’avait formulé contre elle une accusation aussi précise, aussi terrible.
La princi’sse crut sincèrement «pie la raison d’Arnold était égarée. Celui-ci prit fa stupeur de la princesse pour un aveu tacite, et lui dit d'une voix plus calme, mais avec une inmgnation profonde et concentrée :
— Vous voyez bien qu'il faut que vous parliez, madame, non par égard pour vous, mais par égard pour mon uotn... Je serai censé vous accompagner Je passe pour fou, ajoub.- 1 -il avec uu sourire amer, on ne setouiuTj pas de mou départ précipité. Je resterai ici sou» un nom emprunté. Excepté madame «Je Lormoy et uu homme de scs amis qui est venu daus sa loge, perso oue ne me connaît ; celte fable sera donc facilement admise... U’aillcur» je fréquenterai peu le monde; et dans uu mois ou deux, avant peut-être, je quitterai Paris pour aller vous rejoindre en Bohême, où vous vous rendrez sous fa conduite de Frantz qui a mes ordre»... Alors je vous dirai mes volontés, smon je vous les écrirai. Ce soir, vous irez à l’Opéra; on répandra le bruit de mon départ subit... Ce sent une bizarrerie de plus : vous pourrez l’attribuer à l'aberration de mou caractère... on y croira sans peine. Vous prttrez dans une voiture fermée, tous mes cens vous suivront; on croira facilement que je vous ai accompagnée. Uu mot encore. Le mépris et l'exécration que vous m'inspirez sont tels, que je tiens à vous bien persuader que'c est uon par clémeuce, mais par respect pour mon nom, que je oe dévoile pas ici tou» vos crime»... Mais prenez bien gar«le; à 1a moindre hésitation «le votre part à m’obéir, soit ici. soit ailleurs, je surmonte ce dégoût, et je vous abandouue à la vengeance divine et humaine.
Et le prince sortit. *1
Madame de Han-feld l’avait écouté sans l’interrompre, ic disant qu'il fallait toujours se garder de contrarier le» fou».
Iris entra d'un air effrayé :
— Ah! marraine... quel malheur! s’écria-t-elle. — Qu 'as-tu?... — D'après vs ordres, je suis allé au troisième rendez-vous que m’a donné Charles de Brevannes... — Eh bien ! — Je lui ai dit que vou* ne vouliez pas consentir à le voir... — Ensuite ! — Il s'eel écrié le» yeux brillants de fureur : « Di» à la maîtresse que je suis là... que si elle ne me donne pas uu rendez-vous prochain où tu assistera». .. j'y consens., ce soir je répand» partout l'histoire de Haphaél Mmiti... ta ma dresse me comprendra... » — Il a dit cela... U a dit cela?... — Et il a ajouté : « EUe doit savoir que je puis la perdre, et je L perdrai. » Malheur ! malheur à moi !Mii M. de Morvilkt?... Que peu»era-i-il depitoi?... ii croira ce» calomnie»... le malheureux Raphaël y a bien cru!— Vou» lui indiquerez un reodex-vous dan» un endroit retiré... Le Luxembourg, m’a-t-fl dit, ou le Jardiu-des-Hantcs... Vous y viendrez avec moi... et il s'y trouvera... Siuoo.. . il parlera. (Jue faire?... que faire?... Ce méchant homme est capable de tout...
Apres quelques moment» de réflexion, Paob dit à Iris d'une voix ferme :
— Donnez-moi... du papier... une plume...— Que vouiez- vou» faire ?
— Donner a M de Brévanues un retMle^vous où tu viendras. — Y |*eusez-vous, marraine ; écrire... laisser une lettre de vous entre les mains de cet homme? Quelle imprudence!... Mais... il ue connaît pa*. votre «icrlture? — Non... — SI l'écrivais pour vous. — Tu as raison... écris...
■ Après-demain, à dix heures, au Jardïu-des-PbDies... sous le cèdre du labyrinthe... »
— As-tu écrit? — Oui, marraine. — Signe... * Paula Montl. » — Et s’il veut abuser de ce billet, dit Iris après avoir sfané, il sera dope de sa propre infamie...— Quand lui remettras-tu cette lettre ? — A l'instant... Il attend votre réponse i la petite porte du quai d’AnJnu. — Va vite et reviens... — Et j aurai bien des choses* vous dire que j'apprends à l'instant. — Qu’est-ce? — Depuis huit jours... le prloee est allé quatre fofa chez un vieil homme nommé èierre Raimond qui demeure ici près...
— Et qu'importe ! — Mai» Pierre Raimond est le père de Bcrtbe de B révanne», que vous trouvez »i jolie. — Que dis-tu 7 — Et c'est cbe* Pierre Haimoud que Berlbc a deux foi» rencontré le prince... — Lui...
I lui? — fai* uu faux oom.v tou» oehü d'Arnold Schneider,,. — Ab!
PAULA MONTÏ.
maintenant. . je comprends tout, s'^ ria la princesse en menant sc* deux mains sur sun front. — Quoi donc, marraine?— Tu le sauras pins lard... laisse-moi.
(ris sortit.
Quelques minutes après, trompé par les perfides paroles d'iris, M. de Brévannes ivre d'une espérance insensée, couvrait de baisers passionnés le billet qu’il croyait avoir été écrit par la princesse de Hansfcld.
DEUXIÈME PARTIE
CUAHITRE rBERIER.
U livre noir.
En proposant à madame de Hansfeld de répondre pour elle à M. de Brévannes au sujet de l'entrevue qui devait avoir lieu au Jardin-des- Plautes non-seulement Iris empée liait la princesse de commettre un acte iiuprudeut, mais, à l’insu de celle-ci, elle la rendait complice d'un projet diabolique.
On se souvient sans doute d'un livre noir dont Iris avait parié à M. de Brévannes, et dans lequel, disait-elle, 1a princesse écrivait presque chaque jour scs plus set rctes pensées.
Bien n'était plus taux.
Jamais Paub n’avait possédé un livre pareil ; mais il importait au projet d'iris que M. de Brévannes crût â ce meusonçe, et il devait y croire en reconnaissant dans ce livre unç écriture pareille à celle du billet que madame de Hansfeld lui avait fait remettre.
On s'étonnera peut-être de la profonde dissimulation d’iris et de l'opiniâtre et ténébreuse audace de scs desseins. On comprendra peut-être aussi difficilement son affection sauvage, sa jalousie furieuse, qui tournaient presque à une monomanie liéroce.
Malheureusement, les laits principaux de celte histoire, les traits saillants du caractère d'iris sout d'une grande réalité.
il s es! trouvé une jeune fille aux passions ardentes, implacables, qui les a réunies, concentrées dans rattachement aveugle qu elle avait ponr sa bienfaitrice, attachement singulier, qui tenait de la vénération liliale par son religieux dévouement, de b tendresse maternelle par sa familiarité charmante et pure, de l'amour par sa jalousie vindicative.
Si, dans la suite de cette histoire, on trouve cher Iris une assez grande puissance d'imagination jointe à nn esprit inventif, rusé, adroit, hardi ; si quelques-unes de ses combinaisons semblent ourdies avec une perfidie. avec une habileté ordinairement rares chez une fiHe de cet âge, nou-i le répéterons, la solitude avait singulièrement développé ses facultés naturelles, incessamment tendues vers un même but ; forcée d'agir seule et à l'ombre de la plus profonde dissimulation, tout moyen lui semblait bon pour arriver à ce terme unique de ses désirs :
Isoler sa maîtresse de toute affection ;
Faire, pour ainsi dire, le vide autour d'elle, et lui devenir d’antant plus nécessaire que tous les autres attachements lui manqueraient.
Ce dernier vœu d'iris avait été jusqu'alors trompé.
Sans doute madame de Hansfcld ressentait pour sa demoiselle de compagnie un véritable attachement, lui témoignait une confiance sans bornes, sc montrait à son égard affectueuse et bonne; mais cet attachement ne suffisait pas au cœur d’iris.
Elle éprouvait d'amers, de douloureux ressentiments de ce qu'elle appelait uue déception ; mais comme elle ne pouvait haïr sa maîtresse, son exécration s'accumulait sur les personnes qui inspiraient quelque intérêt à b princesse.
Ces explications étaient nécessaires pour préparer le lecteur aux incidents qui vont suivre.
Dans les deux entretiens qui succédèrent à sa première entrevue avec M. de Brévannes, Iris, d'apres l'ordre de Paub, avait lâché de deviner quelles étaient les intentions de cet homme.
Si infâme quelle fût, b calomnie qu’il pouvait répandre était redoutable pour madame de Hansfeld. Raphaël avait cru â son abominable
mensonge ; comment le monde, ou plutôt M. de Morvillc(c' 'était le momie pour Paub } , n'y croirait-il pas ?
Madame de Hansfeld ne savait que résoudre. Depuis qu'elle aimait M. de Mortifie, clic abliorrait plus encore M. de Brévannes; aussi n’eulelle pas assez d’indignation, assez de mépris pour qualifier l'audaee de ce dernier, lors de scs tentatives pour obtenir une entrevue avec elle, par l'intermédiaire d’iris. Mais celle-ci fit sagement observer â sa maîtresse que b colère de M. de Brévannes serait daigereuse, et qu'au lieu de l'exaspérer il falbil tâcher de l'éconduire doucement.
Malheureusement, l'amour violent cl opiniâtre du mari de Berlhe ne s'accommoda pas de ces ménagements. Ainsi qu'on l'a vu lors de son troisième entretien avec Iris, il lui déclara positivement qu'il parlerait si b princesse lui refusait plus longtemps une entrevue.
Iris avait continué de jouer son double rôle pour augmenter b confiance de M. de Brévannes, feignant de ne pas avoir à se louer de sa maîtresse afin d'éloigner tout soupçon de connivence, et paraissant très* flattée des galantes cajoleries de M. de Brévannes.
Elle lui bissait entendre que madame de Ilanslcld semblait éprouver à sou égard une sorte de colere mêlée d'intérêt... bizarre ressentiment qu'lris ne s'expliquait pas. düait-ellc, car clic était censée ignorer ce qui s était passé â Florence entre M. de Brévannes et Paub. Telle était la source des secrètes espérances du mari de Berlhe, cspéraoces nées de son ^aveugle amour-propre et augmentées par les fausses confidences
Ceci posé, nous conduirons le lecteur dans b petite maison que possédait M. de Brévannes dans b rue des Martyrs, et qu'il occupait alors tout seul.
Celait le lendemain du jour où Iris lui avait remis le prétendu billet de b princesse. Eu le recevant, M. de Brévannes avait osé, pour b première fois, parler du livre noir, de sou désir de le posséder pendant un moment.
Iris, après des difficultés sans nombre, avait répondu qu'il serait peutêtre possible de soustraire ce livre le lendemain, pour quelques heures seulement, b princesse devant aller passer b matinée chez madame de Lormoy, tante de M. de Morvilie.
M. de Brévannes avait demandé à b jeune fille d'apporter le précieux mémento rue des Martyrs ; il le lirait en sa présence et le lui remettrait à l'instant avec b récompense due à un tel service, récompense qu elle promit d’accepter pour ne pas éveiller les soupçon» de M. de Brévannes.
Ce dernier attendait donc Iris dans le petit salon dont nous avons parlé.
Si l'on n'a pas oublié le caractère de M. de Brévannes. sou indomptable opiniâtreté, son orgueil, son acharnement à réussir dans ce qu'U entreprenait; si l’on pense que sa volonté, son obstination, sa vanité étaient mises en jeu par on amour profond, exalté, contre lequel il se déballait depuis deux ans, on concevra avec quelle violence passionnée il désirait être aimé de madame de Hansfeld, cette fenunc si séduisante, si enviée, si respectée.
Il était midi, M. de Brévannes attendait Iris avec une extrême impatience dans b petite maison de b nie des Martyrs.
Madame G ras sot, gardienne de cette mystérieuse demeure, restait à l’étage supérieur. La jeune fille arriva ; M. de Brévannes courut â sa rencontre.
Iris paraissait tremblante et effrayée. M. de Brévannes b rassura et b fit entrer daus le salon : elle tenait â la main un petit atliuni relié en maroquin noir et fermé par une serrure d'argeni. Frémissant de joie et d'impatience à b vue de ce livret. M. de Brévannes prit sur b cheminée une bague ornée d'un assez gros brûlant, le passa au doigt d'iris, malgré sa faible résistance.
— De grâce, charmante Iris, lui dit-il, recevez ce faible gage de nu reconnaissance. Cette jolie main n'a pas besoin d'ornement, niais c'est un souvenir que je vous demande eu grâce de porter... Vous m'avez promis de l'accepter. — Sans doute... mais je ne sais si ie dois... ce diamant... — Qu'importe le diamant!... c’est seulement de b bague qu'il s'agit. — Et c'est aussi 1a bague que j'accepte, dit Iris avec un sourire d'une tristesse hypocrite, puisque ma conduite m'expose à do certaines récompenses. — Si j’ai choisi ce diamant, reprit M . de Brévannes, c'est qu’il offre l'emblème de b pureté et de la durée de ma reconnaissance.
El il lendit b main vers le livre noir.
— Won, non, dit Iris eu paraissant encore combattue par le devoir, ceb est horrible... Je me damne pour vous. — Mais quel mal faitesvous?... c'est tout au plus une indiscrétion... ma chère Iris: puisque votre maîtresse est souvent injuste envers vous, c’est de votre part une petite vengeance permise ... et innocente.— Oh! je 6uis inexcusable, je le sens... et pub une fois que vous aurez lu ce livre... vous oublierez b pauvre Iris... vous n'aurez plus besoin d'elle... Ibis de quoi me pbindrai-je? n aurez-vous pas d'ailleurs payé ma trahison ? ajouta-t elle avec amertume . — Cette petite fi Ile s’est a fTolee de moi , pensa M.deBrévanaes; coromftt diable m’en débarrasse rai- je '! Est-ce que maintenant quelle a ma bague elle ne voudrait plus se dessaisir du livre?
II reprit toot haut d’un ton pénétré :
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— Vous vous trompez, Iris. D’abord, je ne me croirai jamais quitte divers vous... Quant a vous oublier... ne le craignez pas... Pour mon n nos. je voudrais le pouvoir... Il faut toute la gravité de* choses dont j’tii à entretenir votre maîtresse pour me distraire un peu de mon amour pour vous... Iris, car je vous aime... Mais ne parlons pas de cela maintenant... lie graves intérêts sont en jeu... Comment se trouve votre maîtresse? — Elle est rêveuse et triste depuis quelle vous a accordé l'entrevue (lue vous demandiez si im|érieusrinent. — Elle m’y ’a forcé... J’étais si malheureux de son refus que je me sois oublié jusqu’à lui faire cette menace, que je ne regrette plu», car j’ai ainsi obtenu ce que je désirais dans son intérêt et aan» le mien... Mais elle est rêveuse et triste, dites-vous? —Oui... quelquefois elle reste longtemps comme accablée... puis tout à coup elle sc love impétueusement et marche pendant quelque temps avec agitation. — Bl à quoi attribuez-vous ses préoccupalODS ? — Je ne sais... — Ce livre que vous hésitez à me confier et que
i e «‘ose plus vous demander nous l’apprendrait. — Oh ! je ne tien» pas i savoir les secrets do la princesse... C’est pour vous être agréable, pour vous obéir que j’ai soustrait ce livre... la clef est à son fermoir, je ne l’ai pas ouvert. — Eb bien! ouvrons-lc... Maintenant ce que vous appelez la méchante action est commis. Il ne s'agit plus que de roc rendre un grand service. Hésitez- von s encore? Je sais que je n’ai d'autre droit A celle bonté de votre part que... — Tenez, tenez, lisez vite, dit Iris en détournant h tète cl en donnant l’album à M. de Brévannes. Le que je fais est infâme ; mais je ne puis résister à l’influence mie vous avez sur moi. — Influence d’une volonté ferme, pensa M. de Brévannes en ouvrant précipitamment le livre noir, où il lut ce qui suit, pendant qu’Iris, accoudée à la cheminée, la figure dans scs ma’ius, et n'a) uni pas I air de voir sa dupe, l'examinait attentivement dans la glace.
CHAPITRE tl
Pensées détachées.
Iris avait écrit le» passages suivants d'une main en apparence émue cl mal affermie, comme si les idées sc fussent pressées confuses cl désordonnées dans la tête de la princesse :
« Je viens de le revoir à la Comédie-Française. Toutes mes douleurs, tous mes regret* se sont réveillés à son asqect.
« Il me poursuivra donc partout... Jamais je n'ai éprouvé une commotion plu» violente ; être obligée de tout cacher aux regards pénétrants du monde, aux regards indifférents de mon mari... Est-ce la haine, l’indignation, b colère qui m’ont ainsi bouleversée?
a Oui... n'tsl-cc pas de la haine, de I indignation, de la colère que je dois ressentir contre celui qui a tué le fiancé à qui j'étais promise et que i’aimais depuis mon enfance? Ne dois-je pas exécrer celui qui m’a des- 1 honorée par onc calomnie infâme?.,. On ! oui. ..je le bais... je le bais, I et pourtant!...»
Ici sc trouvaient quelques mots absolument indéchiffrables : ils terminaient ce premier passage, et fouruirenlà M. de Brévannes le texte d'une foule de conjectures.
Ces mots et pourtant ! lui semblaient surtout une réticence d’un heureux augure... Il continua.
« J’clais lellcmenl épouvantée de ma pensée de tout à l’heure, que je n'ai osé continuer... ni confier au papier... Hélas! mon seul confident... ce qui causait mon effroi. .
« Je devrais dire ma honte... Qnd abîme que noire Ame !... quels contrastes !. .. Oh ! uon, uou; je hais cet homme... Il y a dan» la persistance avec laquelle il a poursuivi son dessein quelque chose d'infernal;... et si ce que je ressens à son égard diffère de la haine, c’est qu’un vague rlftoi se joint à celte haine. Oui, c’est cela «ans doute.. . El puis il s’y joiul encore une sorte de regret de voir une volonté si ferme, une opiniâtreté si grande employées à mat faire, A nuire, à calotuuier!
« En se vouant à de nobles desseins quels admirables résultats n’eùt-il pas obtenus !...
« Oui, je suis épouvantée quand je songe à l’habileté avec laquelle il est parvenu à s’introduire autrefois chez nous, à se rendre indispensable a nos intérêts; avec quelle dissimulation impénétrable il m’avait ca- I ehé son amour... dont il ne m’a parlé qu’une seule fuis; avec quelle indignation je l’ai accueilli...
« Ne devais-je pas croire, quoiqu’il m’ait dit le contraire, que les soins qu’il rendait à ma tante étaient sérieux? M’élais-je trompée? Voulais-je me tromper à cet égard?
« L’abominable calomnie dont j’ai été victime ne m’a pas même instruite de la vérité. Pauvre tante ! que de cbagrius elle m'a causés, sans le savoir!..,
« Il n’a manqué à cet bouune que de placer mieux son amour, non
dévouement passionné... ban» doute, il eût vaillamment aimé une femme libre de son cœur... Mais pourquoi m’a-t-il aimée, moi? Nélais-je pas flancée à Raphaël? Ne m’avait-il |m souvent entendu parler de notre roehain mariage?... Et après un premier et dernier aveu... il a recouru b plus infAmc calomnie pour déshonorer celle à qui une fois, une seule fois, U avait parlé d’amour...
« Il me semble que je suis soulagée en épanchant ainsi les pensées qui me sont si douloureuses... Oui, cela m’aide à lire dans mon cœur...
« Hélas ! j’étais déjà si malheureuse ! avais-je besoiu de ce surcroît de chagrins !... Oh ! soyez maudit vous qui m’avez presque forcée à un mariage sans amour... en tuant mon (lancé.*, que j’aimais teudreimut...
« Oui; je l'aima» d’un attachement dV.nf.mre qui s'était changé avec les années en uu scullincnl plu» vif que l'amitie, mais plus calme que l’amour...
«Quelle est ma vie maiulcnaul? Horrible... horrible... avec toutes les apparences du bonheur... si b richesse est le bonheur... A jamais enchaînée à un homme qui bieu souvent, hélas! me bit regretter le sort de flaphaêl.
«Pauvre Raphaël ! mourir si jeune!... Uébs! en provoquant M. de Brévannes, il cédait à un cbn de juste et courageux désespoir... Et pourtant son meurtrier a, de son côté, non sans raison, invoqué le droit de légitime défense...
« Il n’importe, Raphaël au moins ne souffre plus ; moi je souffre claque jour ; chaque instant de nia vie est un supplice... Que faire?
« Sc résigner.
« Pour sortir de ma douloureuse apathie, U in'a fallu revoir cet homme, qui a causé tous mes chagrins.
« Chose étrauge ! je m’étais fait une idée tout autre de ce que je devais, selon moi, ressentir à son aspect... Uui, je l’avoue avec horreur (qui saura jamais cet aveu?) mon courroux, mon exécratiou, ne me semblent pas à b hauteur de scs crime»...
« En vain je maudis ma faiblesse... en vain je me dis que cet homme m’a calomniée d'une manière iufame ; en valu je me répète qu'il a tué Raphaël, qu’il est presque l'auteur des maux que j’endure... qu'il peut à celle heure me perdre. .. El malgré moi j’ai b lâcheté de penser que c'est l'amour que je lui ai inspiré qui l'a plongé dans cet aliime d'horribles actions... Oserai -je le dire? je suis quelquefois capable de l'excuser. »
M. de Brévannes sentait son cœur battre avec violence, son orgueil effréné, l'aveuglement de sa passion servaient Iris au ddà de toute espérance.
Rien de plus vulgaire, de plus suranné, tuais aussi de plus vrai que cet adage : On croit et que l'on détire.
Dans ces pages qu’il supposait écrites par madame de Hausfebl, M.de Brévannes voyait b preuve d’une irapretoion qui tenait à b (bis de b haine et de l’amour, de b terreur et de l’admiration.
Admiration à peine avouée, U est vrai, mais qui, scion b vanité de M. de Brévannes, n’élail que de l’amour ignoré ou combattu.
Une circonstance assez étrange, habilement exploitée par Iris, contribuait à augmenter l’erreur de M. de Brévannes : U n’avait fuit qu’un seul aveu à Paub, et, d’après les fragments que nous venons de citer, il pouvait croire que celle-ci n’avait pas répondu à sa passion par jalousie des soin» apparents qu’il rendait à sa tante: enfin, il pouvait aussi croire son abominable calomnie, riuou oubliée, du moins presque excusée par ces mots prétendus de b princesse :
« C’est l’amour que je lui ai inspiré qui l’a plongé dan» cet abîme d’horribles actions ; je me sens quelquefois capable de l’excuser. »
Quant à b mort de Raphaël, que Paula aimait d’an « sentiment plus vif que l’amitié, plus calme que l'amour, » ce meurtre, presque justifié par l'agression de cet infortuné, était, il est vrai, onc de» causes qui cnrobatiaicul le plus vivement l'irrésistible penchant de madame de llan^feld pour M. de Brévannes.
Sans l’autorité du Livre noir, il eût fallu un complet avenghment pour expliquer ainsi b conduite de madame de HansP ld ; mais M de Bre vannes, croyant lire un écrit tracé par elle, avait trop a orgueil et d'amour pour ne pas accepter celte interprétation d’ailleurs si naturelle.
Pourquoi M. de Brévannes $e serait-il délié d'iris? Pourquoi l'aura il -il crue capable d'une ri étrange supercherie ? Quant à b princesse, dans quel but aurait -eDe écrit ces pages que personne ne devait lire?
En supposant que, d’accord avec Iris, elle eût autorisé cette communication afin de persuader à M. de Brévannes que ses torts étaient effaces par l’amour, un tel dessein ne pouvait que ie flatter.
Ou comprendra donc qu'il continua la lecture du livre noir avec un intérêt et un espoir croissants.
« Que roc veut donc cet homme? Il est parvenu à »e ménager une entrevue avec Iris; pauvre en faut, simple cl ingénue; il lui a proposé de sc charger d’une bltre pour moi, elle a refusé. Que peut-il donc me vouloir/... quelle est donc son aui.xc? comment supporterait-il mou regard?
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« Cet homme est Tou... qu’a-t-il à roc dire? penserait-ll à excuser sa , conduite ? mais je...
• Hier, je n’ai pu continuer ; j'ai été interrompue par l’arrivée de mon mari.
« Le prince a donc toute sa vie étudié les effets de la douleur pour porter oes coups plus assurés. Mais c’est un roouslre... mais il a des raffinements de tortures inouïs ... Oh! maintenant, je comprends pourquoi je ne hais pas assez M. de Brévannes. .. toute ma haine s’est usée contre mon bourreau.
■ Et être pour h rie... pour la rie enchaînée à cct homme!... Ne pouvoir briser ces liens odieux... que par la mort...
■ Oh! qu’elle me frappe donc, qu elle me frappe bientôt... puisqu’il faut que l 7 uo de nous deux meure pour rompre celte horrible union, que ce soit moi... plutôt que mon mari... »
M. de Brévannes frémit à ces paroles, et s’écria en s’adressant à Iris :
— La princesse est donc bien malheureuse? — Bien malheureuse !... répondit sourdement Iris. — Son mari est donc sans pitié pour die ? — San» pitié...
M . de Brévannes continua de lire :
■ Oui, oui, la mort... Je oc mérite pas de vivre... j’ai été infidèle à la mémoire de Raphaël... je oc mérite aucune commisératiou; si mou mari est un monstre de cruauté, que suis-ie doue moi, qui uc puU doucher ma pensée de l’homme qui a causé tous mes maux en tuant mon fiancé !...
■ Oh! j’ai honte de moi-même... Il faut qne j’écrive ces horribles choses... que je Ica voie, là... matériellement ., sous mes yeux... pour que je les croie possibles...
* Arriver, mon Dieol à ce dernier degré d’abaissement !
t Est-ce ma faute, aussi? La douleur déprave tant... Oui... elle déprave, elfe nmd criminelle... car quelquefois, brisée par le désespoir, je m'écrie : — Puisqu il était dan» la destinée de M. de Brévanues d’être meurtrier... pourquoi le sort, au lieu de livrer Raphaël à ses coups, ne loi a-t-il pas livré mon bourreau f a
Ces pages s’arrêtaient là.
Iris avait voulu sans doute laisser M. de Brévannes réfléchir mûrement sur ce voeu homicide.
U s'écria vivement en fermant le livre :
— Iris, vous n'avex rien lu de ce qui est écrit là ?...
La jeune fille parut n'avoir pas entendu ces paroles ; elle regardait C ici lient AI. de Brévannes.
— Iris, reprtt-ü, vous u'avex rien lu de ces pages?... — Rien... rien, dit-elle en sortant de sa rêverie, que m’importe ce livre ? — Elfe ne souge qu’à moi, pensa- t-il, son iudiscrcüoa n'est pas à craindre.
H reforma b livre, le rendit à la jeune fille et loi dit :
— Vous avez, sans te savoir, rendu le plus grand service à votre maîtresse.— Vous l’aime*? lui demanda brusquement Iris, eu attachant sur lui un regard perçant. — Moi ! dit M. de Brévaunes de l’air do monde le nlut dcUelké, singulière preuve d'amour que de cruellement menacer la femme qu'ou aime ! Non, uon, ie n’ai pas d'amour pour de... l'austère amitié peut mule recourir à des moyens si extrêmes... — Il fout bien vou» croire, dit tristement Iris en reprenant le fivre. — Adieu, Iris, à demain. dit M. de Brévannes; vous rap|>eiterez bien à madame de tlansfeld l'euircvur qu’cite m’a promise.
— Elleai'jr manquera pas... Mais j’y songe... au nom du ciel, que rien IMS puisse lui faire soupçonner que vous avez lu dans ce livre ; je serais perdue.
— Rassurez-vous, ma chère Iris, j'aurai l'air d’être aussi étranger qu elle à scs peiné' s tes plus secrètes... Rien ne trahira la connaissance que j’en ai. PromcUez-moi seulement de m'apporter encore ce Irvre... U serait pour moi de la dernière importance ae 1e consulter ensuite de rentre vue que j’aurai demain avec votre maitresM... Me le promettezvous?
— Encore mai foire... encore abuser de sa confiance... Ah ! maintenant je n'ai plus te droit de me plaindre de son injustice.
— Iris, je vous eu supplie...
— Vous me le demandez, u'esl-ce pas pour moi plus qu'un ordre ?
Dans sa reconnaissance, M de Brévannes prit la main d’iris, et, l'attirant pré» de lui, voulut la baiser au front ; la jeune fille le repoussa violemment et fièrement, à la grande surprise de M. de Brévannes, qui croyait combler tes voeux de la jeune fille en se montrant h bon seigneur.
En arrivant sur le quai, Iris jeta à b rivière b bague qu'elle avait reçue pour prix de sa trahison.
Après avoir alteuiivcment lu te Livrt noir, M. de Brévannes tomba dans une méditation pruloodc. Il n’en doutait pas, il était aimé, mais madame de llansteld tomba liait de toute* ses forces ce penchant involontaire.
Son mari b rendait si horriblement malheureuse, qu’elle allait quelquefois jusqu’à désirer sa mort.
(tunique fe vorn lui parût loucher à l’exagération, M. de Brévannes regardait toutes ces circonstances comme favorables pour lui, et il attendait avec anxiété le moment du routez vous que madame de Uansfdd lui avait donné pour fe lendemain au Jardiu-dc* Plantes.
CÜAP1TRK m.
Arnold et Bertfae
Madame de Brévannes avait plusieurs fois rencontré che* Pierre Raimond AI . de llan&teld sous fe nom d’Arnold Schneider ; U avait sauvé b *ie du vieux graveur, rien de plus naturel que ses visites à ce dernier.
Bcrthe, ayant résolu de recommencer d’cnselgtier le pbno pour subvenir aux besoins de son père, venait chez lui trois fois par semaine, et v restait jusqu’à trois heures pour donner, en sa présence, ses leçons <w musique.
On n’a pas oublié que Bcrthe avait fait sur M. de llansfcld une impression profonde la première fois qu'il l'avait aperçue à la Comédie-Française. Lorsqu'il la rencontra ensuite chez Pierre Raimond, qu’il venait d arracher a une mort presque certaine, vivement frappé do la circonstance qui le rapprochait ainsi de Bcrthe , Arnold y vit une sorte de fatalité qui augmenta encore son amour.
Le charme des maniérés de M. de Hansfeld, b grâce de son esprit, ses prévenances respectueuses, presque filiales, pour Pierre Raimond, changèrent bientôt en une affection sincère b reconnaissance que le vieillard avait d'abord vouée à son sauveur.
Arnold était simple et bon , il parlait avec un goût et un savoir infini des grands peintres, objet de l'admiration passionnée du sraveur, qui avait employé une partie de sa vie à reproduire sur fe ouvre tes plus belles œuvres de Ra|thacl, du Vinci et du Tilieu ; il avait montré à Arnold ces travaux de sa jeunesse cl de son âge mûr; Arnold les avait appréciés en connaisseur et en habile artiste.
Scs louanges ne décelaient pas te complaisant ou le Uatteur ; modérées, justes, éclairées, elles en étaient plus précieuse» à Pierre Raimond,
n ' avait 1a consciente de son art; comme le» artistes sérieux et m*res, il connaissait mieux que personne le fort et te bible de ses ouvrage*. Ce n’était |>as tout : Arnold scrabbH par se» opinions politiques appartenir à ce parti exalté de b jeune Allemagne, qui offre beaucoup d analogie avec certaines nuances de l'école républicaine.
Grâce à ses nombreux points de contact, la récente intimité de Pierre Raimond et d’Arnold se resserrait chaque iour davantage. Le dernier était de bonne loi, il ressentait véritablement de l’attrait pour ce rude et austère vieillard , qui conservait dans toute leur ardeur les admirations et les idées de sa jeunesse.
M. de Hansfeld était d'une excessive timidité ; les obligations de son rang lui pesaient tellement, que, pour leur échapper, il avait affecté U» plu» grandes excentricités. Ses goûts , scs penchants se portaient à une vte simple, obscure, paisiblement occupée d'arts et de théories sociales. Aussi, même en l’absence de Beritie, il ironvait (Lins les deux pauvret chambres de Pierre Raimond plus de plaisir, de bonlieur, de contentement qu'il n'en avait trouvé jusqu'alors dans tous ses palais.
S'il avait seulement voulu dissimuler ses assiduités auprès de Bcrthe sou* de trompeuses prévenances envers le graveur, cchii-ci avait trop l'instinct du vrai pour ne pas s’en être aperçu, cl trop de rigide fierté pour ne pas fermer sa porte à Arnold.
Pierre Raimond n’ignorait pas que son jeune ami trouvait Berlbe charmante, cl qu’il admirait autant son talent d artiste qne b candeur de son caractère, que la grâce de son esprit.
Dans sou orgueil paternel, loin de s'alarmer, Pierre Raimond se ré-
e ibaait de cette admiration. N'avait-il pas une confiance aveugle dans principes de Bcrthe? Ne devait-il pas la vie à Arnold ? Comment supposer que ce jeune homme au cœur noble, aux idée» généreuses, abuserait indignement des relations que 1a reconnaissance avait établies entre lui et l’homme qu’il avait sauvé ?
Aux yeux de Pierre Raimond, cete eût été pins infâme encore que de déshonorer b fille de son bienfaiteur.
Enfin, Arnold avait dit appartenir an peuple, et, dans l'exagération do ses idée», absolues, Pierre Raimond lui accordait une confiance qu'il n’eût jamais accordée au prince de Hansfeld.
Bcrthe, d'abord attirée vers Arnold par la reconnaissance, avait peu à peu subi l'influence de cet èlrr bon et charmant. Il assistait souvent, en présence du vieux graveur, aux leçons de musique de Bertlie ; il était lui-même excellent musicien, et quelquefois Bcrthe l’écoutait avec autant d intérêt que de plaisir parler savamment d un art qu elle adorait, raconter la vie des grands compositeur* d’Allemagne, et lui exposer, pour ainsi dire, b poétique de leur* œuvres et en faire ressortir le» innombrables beauté*.
PADLA MOmi.
Qoe de dances heures ainsi passées entre Bertbe, Arnold et Pierre Raimond ! Celui-ci ne savait pas la musique: mais son jeune ami lui traduisait, lui expliquait pour ainsi dire la pensée musicale des grands maîtres, l'aua lysant phrase par phrase, et Lisant pour l'œuvre de Mozart-, de Beethoven, de Uluck, ce qu'üofTmaun a si merveilleusement (ait pour Don Juan.
Bcrthe , profondément touchée des soins d’Arnold pour Pierre Raimoud, leur attribuait A eux seuls la vive sympathie qui, chaque jour, la rapprochait davantage du prince. Celui-ci était d’autant plus dangereux qu'il était plus sincère et plus naturel ; rien dans son langage , dans ses manières, ne pouvait avertir madame de Brévannes du péril qu elle courait.
La conduite d’Arnold était un aveu continnel, U n’avail pas besoin de dire un mot d'amour; si par hasard il se trouvait seul avec Herthe. son regard, son accent étaient les mêmes qu'en présence du graveur. Celuici rentrait-il , Arnold pouvait toujours fiuir la phrase qu'il avait commencée.
Comment madame de Brévannes se serait-elle défiée de ces relations si pures pI si paisibles? Jamais Arnold ue lui avait dit : Je vous aime ; jamais elle n avait un moment songé qu elle pût l'aimer, et déjà ils étaient tous deux sous le charme irrésistible de l'amour.
Noms le répétons, par un singulier hasard , ces trois personnes , sincères dans leurs affections, sans défiance et sans arrière-pensée, s’aimaient : Arnold ümait tendrement le vieillard et sa fille, ceux-ci toi rendaient vivement celle affection; tous trois enfin se trouvaient si henreu\. que, par une sorte d'instinct conservatif du bonheur, ifs n'avaient jamais songé à analyser leur félicité. Us en jouissaient sans regarder en deçà ou au delà.
La seule chose qui aurait pu peut-être éclairer Bcrthe sur le sentiment auquel son cœur s'ouvrait de jour en jour, était l’espèce d'inditférciicc avec laquelle elle supportait les duretés de son mari ; elle s'étonnait même vaguement de ressentir alors si peu des blessures naguère si douloureuses...
Lorsque son père, profondément irrité contre M. de Brévannes, lui avait sérieusement , presque sévciemeul demandé compte des procédés de M. de Rrévaooes, elle n'avait pas menti en répondant que depuis quelque temps elle ne s’en tourmentait plus.
Le vieillard avait eu d'autant plus de foi aux paroles de Bertbe, que peu à peu elle redevenait câline, souriante, et nue sa physionomie , autrefois si triste, révélait alors la plus douce quiétude.
Pcol-êlre blèmera-l-oo l'aveugle confiance de Pierre Raimond; cette confiance aveugle était une des nécessités de sou caractère.
Ces antécédents posés, nous conduirons le lecteur dans le modeste réduit de Pierre Raimond, le lendemain du jour où M. de Nansfeld avait signifié à sa femme qu’elle devait quitter Paris dans trois jours.
CHAPITRE IV
Intimité.
Dn bon feu pétillait dans l’Aire , au dehors la neige tombait et la bise faisait rage; Pierre Raimond était assis d ou chié de la cheminée, Arnold de l'autre; depuis que In prince était amoureux, ses traits reprenaient une apparence de force et de santé, quoique son visage lût toujours un peu pâle.
Une grande discussion s'était élevée entre Pierre Raimond et Arnold, car, pour compléter le charme de leur intimité, ils différaient de maniéré de voir sur quelques queutions artistiques , entre autres sur b façon de juger Michel Ange.
Arnold, tout en rendant un juste hommage à l'immense génie du vieux tailleur de marbre, ne ressentait pour ses productions aucune sympathie, quoiqu il comprit l'admiration qu'elles inspiraient; le goût délicat et pur d'Arnold, surtout épris de la beauté dans l’art, s'effrayait des sombres et terribles écarts du fongueux Ruonarotti, et leur préferait de beaucoup la grâce divine de Raphaël.
Pierre Raimond défendait sou vieux sculpteur avec énergie , et U se passionnait autant pour la fierc indépendance du caractère de Michel- Ange que pour la gigantesque puissance de son talent.
— Votre tendre Raphaël avait rime amollie d'im courtisan, disait le vieillard â Arnold, taudis, que le rude créateur du J loin et de la chapelle Sixtioe avait lâmc républicaine : et il devait menacer, comme il l en a menacé, le pape Jules de le jeter en bas de son échafaudage s'il lui manquait de respect.
M. de Hansfeld ne put s’empêcher de sourire de l’exaltation de Pierre Raimond, et répondit :
— Je ne nie pas l’énergie un peu farouche de Michel-Ange ; il était.
malheureusement, d’on caractère morose , fier, larUtirte, ombragent, altier et difficile.— Malheureusement!... (Ju 'entendez -vous par ce mot... malheureusement ? — JYuicud* qu'il était malheureux, pour les sincères admirateurs do ce grand homme, de ue pouvoir nouer avec lui des relation* agréable* et douces. — Je l'espère bien.... Lst-ce que vous le renez pour un Raphaël, {tour un homme banal comme votre héros? ar, ajouta le graveur avec un accent de dédain, il n'y avait nersoune au monde d un caractère plus facile, plus insinuant, plus aimable que votre Raphaël. — Vous reconnaisses au moins ses qualité*...— Ses cpdiiés!!! c'est justement à cause de ce* qualité* insupportables que je le déteste comme homme ... quoique je le vénéré comme artiste. — Et moi. mou cher monsieur Raimond, c'est justement à cause des défauts du caractère diabolique de Minitel- Ange qu'il m'est antipathique , c omme homme , quoique je m’iucliitc devant sou génie. — Votre admiration n est pas naturelle; elle est forcée... elle est exagérée, s'écria le gra vêtir. — Comment ! dit Aruold stupéfait, vous délestez Raphaël à cause de ses qualités... Moi, je n aime pas Michel- vnge à cause de se* débuts... et vous m’accusez d exagération? — Certainement... on n'esi grand homme, on n’est Michel Ange qu'à certaines conditions. J’admire dans le lion jusqu’à se* instincts sauvage* et réroec* ; il n’est lion qu'à condition d' «• Ire saurage et féroce, il ne peut avoir les vertus d’un mouton comme votre Raphaël. — Mais au moins permettrz-moi d’aimer dans Raphaël ces vertus de mouton , qui sont , si vous le voiliez, les conséquences de sa nature, de son talent. — A votre aise : admirez, si vous trouvez qn'un tel caractère mérite l'admira liou... tju.mt à moi, physiquement pariant, je ne mets pas seulement en babuce b fade ligure du Ih*uu, du céh-sfe Raphaël, tout couvert de velours cl de broderies, avec le mâle visage de mou vieux Ruonarolii, sombre , farouche. halé par le solril, cl vêtu d'une souuueuille à m«ifié cachée par sou tablier de cuir de tailleur de pierre ! Allons donc ! est-ce que ce* deux natures peuvent se comparer seulement? Ah! ah ! ah !... quel i Lisant contraste !... Je vois d’ici... le divin Raphaël.... — i.e divin Raphaël aurait fléchi le genou et respectueusement baisé la puissante main du vieux Michel-Anec. sou maître et son aieul dans l'art, dit doucement Arnold eu tcndunl la main à l ierre Raimond. — Vous avez raison, reprit celui-ci en répondant avec effusion au témoignage de cordialité de M. de HansfckL Je suis un vieux fou aussi emporté qu’a vingt ans...
À ce moment Bcrthe entra.
Il eût éié difficile de poindre la ravissante expression de sa physionomie en voyant sou père et Arnold se serrer ainsi la main. Scs yeux se remplirent de larmes de bonheur.
— Viens à mon secours, enf.mt, dit Pierre Raimond. Je sub battu.... ma folle barbe gri*c est obligée de s'incliner devant cette véuéraldc ruons* lâche blonde .. U reste calme comme la rai*ou, et je m'emporte... comme si j’avais tort.,.
— Et le sujet de celte grave discus&ionî dit Berlhe en souriant et es regardant alternativement Arnold cl sou père.
— Michel-Auge... dit Pierre Raimond.
— Raphaël... dit Aruold.
— Comment, monsieur Arnold, vous ne pouvez pas céder à moa
père ?
— Je voudrais bien voir qu’il me cédât sans discusskm !... Je ne veux pas qu il code... mais qu’il soit convaincu...
— Qourt à ceb, monsieur Raimond... j’en doute... les convictions at s'imposent pas, et RaphaéJ...
— Mais Michel-Ange...
— Allons, dit Berlin 1 , pour vous mettre d'accord, je vais jouer l’air de Fidtho, que M. Aruold aitue tant... qu’il vous l'a aussi bit aimer, mon
père.
— Avouez, don Raphaël, dit eu riant le vieillard à Arnold, qu elle a plus de bon sens que uous
— Je le crois, seigneur Michel-Ange; madame Bertbe sait bien que quand on l'écoute on ue songe guère à parier.
— Oh ! monsieur Arnold, je ne suis pas dupe de vos flatteries.
— Pour le lui prouver, mon enfant.’ commence l’ouverture de Fidrlio; tn sais que c'est mon morceau de prédilection depui* que notre ami m'en a fait comprendre les beautés.
Benbe commença de jouer celle œuvre avec amour; la présence d’Arnold semblait donner une nouvelle puissance au talent de b jeune femme.
Au bout de quelques miaules, M. de Hansfeld parut complètement afe sortie dans une profonde et douloureuse méditation; quoiqu'il eût pbsii uis fois entendu Bertbe jouer ce morceau, jamais les tristes souvenir* qu’il éveillait en lui n'avaient été plus péniblement excité*.
Bcrthe, qui de temps en temps < lie i c liait le regard d'Arnold, fut effrayée de sa pâleur croissante, et s'écria :
— Monsieur Arnold...- qu’avez- vous? mon Dieu !.. . comme vous été* pâle !
— Votre main est glacée, mon ami, dit Pierre Raimond, mai était assia à côte de M. de Hansldd
— Je n’ai rien... rien, répondit celui-ci; mais je suis d’une fai*
PAULA MOÎSTI,
blesse ridicule... Certains airs sonl pour moi.... de véritables dates... et plusieurs motifs de Fidelio... se rattachent à oo passé bien triste...
— l'avais pourtant déjà joué ce morceau, dit Berthe en quittaul le piano et en venant s’asseoir à côte de son père.
— Saus doute... l’étais alors tout au plaisir d’entendre votre cxécutioo. Mais à cette heure, je ne sais pourquoi... Oh ! pardou de ne pouvoir vaincre mou émotion...
Et H. de Hauslcld cacha sou visage entre ses mains.
Berthe et le vieillard se regardèrent triste meut, partageant k chagrin de leur ami uns le compretMirc.
Apres quelques moments de silence, Arnold releva la tète. II est impossible de rendre l'expression de tristesse navrante dont son pâle et clous visage était empreint. One larme vint aus yeux de Rcrtlie ; par un mouvement d'ingénuité charmante, eHe prit la main de sou père pour l’essayer.
— Vous souffres, dit le vieillard à Arnold. Que notre amitié n'est-elle plus ancienne ! vous pourriez peut-être apaiser vos chagrins en les épanchant...
— Oh ! bien souvent j’y ai pensé... mais la houle m'a retenu, dit Arnold avec une sorte d'accablement.
— La honte ! s'ëcrb Raimond avec surprise.
— Ne vous méprenez pas sur ce unit... mou and. dit Arnold ; Dieu merci 1 je n'ai rien fait dont j’aie à rougir... Seulement, j'ai honte de ma faiblesse... j’ai honte d’étre encore si sensible à des souvenirs qui devraient être aussi méprisés qu’oubliés.
— Ne craignez rien ; nous vous comprendrons.... nous voub plaindrons. Ma pauvre eufanl a souvent aussi bien pleuré ici à propos de souvenirs qui, comme les v&tres, devraient être aussi méprisés qu’oubliés.
— Mon père !
— Tenez... Arnold, dit le graveur, ri je désire votre confiance, c’est que nous aussi nous aurious peut-être de tristes aveux à vous faire...
— Vous aussi, vous avez été malheureux ? dit Arnold.
— Bien malheureux, répondit le vieillard; mais. Dieu merci ! ces mauvais jours sout, je crois, jassés. Il me semble que vous nous avez porté bonheur. Non-seulement vous m’avez sauvé la vie, mais, cette vie, vous me l avez rendue charmante. Oui, depuis bien longtemps je n'avais rencoulré personne dont l'esprit eût aulaut de rapports avec le iiiieu. le ne sais quelle est l'influence de votre heureuse étoile : mais, depuis que bous vous connaissons, ma pauvre Berthe elle-même est moins triste... ses chagrins domestiques semblent adoucis... Vous avez enfin été pour nous l'heureux augure d'une vie douce et calme.
— Oh ' ce que vous dit mon père est bicu vrai, monsieur Arnold, dit Berthe. Si vous saviez combien il vous aime ! et lorsque je suis seule avec lui en quels tenues il parle de vous !
— C’est vrai, dit le vieillard. Si vous nous entendiez, vous verriez que vous n'avez pas d'amis plus sincères... Berthe VMS est si reeonnaissanic de ce que vous m’avez sauvé la vie , qu 'apres moi vous êtes ce quelle aime le plus au monde.
— Oh ! oui... pauvre père, dit Berthe en embrassant le vieillard.
M. de llansfeld écoulait Phfre Raimond avec une vénération profonde. Ce langage franc et loyal était aussi nouveau que flatteur pour lui. Ne (allait-il pas qu’il inspirât une bien noble i-ontianre A Pierre Raimond pour que celui-ci ne craiguil pas de lui parler ainsi devant sa fille !
Berthe elle-même, loin de se montrer confuse, embarrassée , semblait confirmer ce que disait son père; son front rayonnait de caudeur et de sérénité.
Eu présence de cette noble franchise, M. de Hansfcld rougit de sa dissimulation ; il fut sur le point d'apprendre à Pierre Raymond son véritable nom ; mais il redouta l'indignation que cet aveu tardif exciterait peutêtre chez le vieux graveur, dont il connaissait d'ailleurs les préventions anti-aristocratiques ; il trouva dune uuc sorte de mrszo termine dans la demi-confidence qu'il fit à Berthe et à son père.
Après quelques moments de silence, il dit à Pierre Raimond :
— Vous avez raison , mon ami... vous m’avez donné l'exemple de la confiance, je vous imiterai. Peut-être vous inspirerai-je un peu d'intérêt par quelques rapports entre ma position et celle de votre fille, car vous m'avez dit que son mariage n était pas heureux , ci c'est aussi à mon mariage que j'ai dû d’atroccs chagrins. — Vous êtes marié?... si jeune , dit Raimond avec étonnement. — Depuis deux ans. — Et votre femme, dit Berthe. — Elle est en Allemagne , répondit M. de llansfeld apres un moment d'hésitation. — El quelques passages «le l'ouverture de Fidelio que j< niait Berthe vous ont sans doute rappelé de douloureux souvenir»? — Ilëlas ! oui. Lorsque j'ai connu la femme q«ic j'ai épomér. j'étais dans lotit le feu de ma première admiration pour Cet opéra «le Beethoven..... J'ai toujours eu l’habitude d'allacbcr mes pensées «In moment ù «'crtains passages de l.i musique que l'aime... pensées qui, pour moi, deviennent pour ainsi dire ks paroles «ta airs qnc j'affeclionne le plus; eh bien ! l'opéra de Fidelio me rappelle ainsi toutes les phases d’ un autour malheureux. — Ah! maintenant je comprend'» voire émotion, dit Berthe en
secouant la tète avec tristesse. — Voyons , mon ami , dit cordialement Pierre Raimond, jamais vous ne parlerez A des c«rurs plus sympalhiqtMS.
Et M. «le llansfeld raconta ainsi qu'tl soit l'histoire de son mariage avec Panb Mimti : histoire vraie en tou6 point» , sauf la substitution du nom d’Arnold Schneider à celui de llansfeld.
CUAPITRE V.
RfciU
— Orphelin presque en naissant , dit le prince , j'ai été élevé par un vieux serviteur de ma famille. Nous habitions un village retiré, nous y vivions «bus une complète solitude. Le pasteur était peintre et musicien; il reconuut eu moi quelques dispositions pour ces arts auxquels je consacrais tout mou temps.
Ces premières années de ma vie furent paisibles et heureuses. J'aimais le vieux Frautz comme un père; il avait pour ntoi les soins les plus tendres : il me reprochait seulement de fuir les exercices violents , de lie sortir de mou cabinet d'études que pour quelques rares promenades «Lins nos belles muntaguos. Je n'avais aucun des goûts de mon Age ; j'étais sérieux, taciturne, mélancolique; b musique me causait des ravissements presque extatiques, auxquels je m'abandoiiuais avec délices. A dix-huit ans j'entrepris avec mon vieux serviteur uu voyage en Italie. Pendant deux ans j'étudiai les chefs-d'œuvre des grands maîtres dans les différentes villes où ic m'arrêtai, voyant peu de moode cl me trouvant heureux «le ma vie indolente , heureuse et contemplative... J'arrivai A Venise ; mon culte pour les arts avait jusqu'alors rempli ma vie, l'admiration passionnée qu’ils m’inspiraient suliisail A occuper mon cœur... . A Venise , le hasard me fit rencontrer une femme dont Jlofloencc devait m’être funeste. Cette femme, que j’ai épousée, se nommait Paub Monti.
— Elle était belle? demanda Berthe. - Très-belle, mais d’une beauté sombre. Etrange contraste! j’ai toujours été faible et timide , je me suis épri*. d’une femme au caractère énergique et viril. C’était mou premier amour. Sans doute j’obéis, plus à l’instinct , an besoin d'aimer, qu'à un sentiment réfléchi, et je devins passionnément amoureux de Pailla Mouti; elle accueillit mes soins avec Indifférence ; je ne me rebutai pas; elle me semblait très-malheureuse. J’eus quelque espoir, je redoublai d'assiduités, et je demandai formellement sa maiu à sa tante. J’étais riche alors, ce mariage lui parut inespéré; elle y consentit. J'eus avec Paula une entrevue décisive. Je dois le dire, elle m’avoua qu'elle avait ardemment aimé un homme qui devait être son mari, cl quoique cet homme fût mort, son souvenir vivait encore si présent et si cher à sa pensée, qu'il l'absorbait tout entière, et que mon amour lui était indifférent. Cet aveu me fit mal; mais je vis dans la franchise de Paula une garantie pour l'avenir; je ne désespérai pas de vaincre, à force de soins, la froideur qu'elle me témoignait. Eflc ne me.cacha pas que , sans l’incessante influence d'un passé qu’elle regrettait amèrement, elle aurait peut-être pu m'aimer .
Alors je me laissai bercer dos (tins folles espérances : ma passion était vraie... Paula Mouti en fut touchée ; mai* sa dettcatcs*: s'effrayait encore de la disproportion de nos fortunes. La perte d'un procès venait de complètement ruiner sa famille. Je surmontai scs scrupules; elle me promit sa main , mais en me répétant encore qu'elle ne pouvait m'offrir qu'une affection presque fraternelle.
Cependant cette froide union fut pour moi un bonheur immense. D'abord mes espérances s'accrurent, à part quelques moments de profonde tristesse , le caractère de Paula était mélancolique, mais égal, quelquefois même affectueux. Déjà j'entrevoyais un avenir plus heureux, lorsqu'un jour... Oh ! non , non, jamais./, je n'aurai la force de continuer, reprit le prince en cachant sa figure entre scs mains.
Berthe et son père se regardèrent en silence, n'osant pas demander à Arnold la suite u'un récit qui lui semblait si pénible. Pourtant il poursuivit :
— Pourquoi cacherais-je scs crimes? Mon indulgence n'a-t-cllc pas été une faiblesse coupable? Je dois en porter la peine. Nous étions al’6. passer l'été à Trieste. Depuis plusieurs jour» , Paub se montrait d'une humeur sombre, irritable: je la voyais A peine, lors de ces accès de noire tristesse , elle ne voulait auprès d'elle «pi'nne jeune bohémienne qu’elle avait recueillie par charité. Celte panvre enfant était, par reconnaissance, tendrement dé rouée A ma femme.
Pour l'intelligence du récit qui va suivre , continua le prince , if me faut entrer dans quelques parlinibrilés minutieuses. Au bout du jardin de notre maison de Trieste était un pavillon où uons allions prendre le thé presque chaque soir. Un soir Paub m'avait à grand’pcioe promis d'y
venir passer une heure J’espérais ainsi la d ; straire de scs triâtes
pensées.
Jamai» je u'oublicrai l'expression morne cl désolée «k sa physionomie
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pendant celte soirée ; elle accueillit tircsque avec colère et dédain quelques mots de tendresse que je lui adressais.
Douloureusement blessé de sa dureté, je sortie du pavillou.
Après quelques tour* de jardin, je me calmai peu à peu, me rappelant
S ue Panla m’avait prévenu qu'elle était encore quelquefois sou» le coup c souvenirs pénibles. Je rentrai dans le pavillon. Elle n'y était plus. Ou avait servi le thé pendant mon absence, je trouvai préparée la tasse de Init sucré que je prenais chaque soir: le sus gré à Pauli de cette attention dont pourtant je ne profitai pas. J'avais un épagneul que j'afTeriionnais beaucoup. Machinalement je lui pnisentai la lasse que Pailla m'avait apprêtée, il la but avidement, et presque aussitôt le malheureux animal tomba par terre , trembla convulsivement , et mourut après quelques minutes d’agonie...
— Oh ! je comprends ; mais cela est horrible, s'écria Pierre Raimond. Berthc regarda son père avec surprime.
— Qa’v a-t-il donc, mon père ? dit-elle ; pub, éclairée par un moment do réflexion, elle ajouta avec horreur : — Oh! non, mm , c’eut impossible , monsieur Arnold, c’est impossible ! une femme est incapable d’uu crime si affreux.
— N’est-ce pas? reprit Arnold avec amertrane. Après quelques réflexions, j'ai dit comme vous, c’est impossible ; j’ai attribué an hasard ce fait enrayant, je me suis même cruellement reproché d’avoir pu un moment soupçonner huila .
— Et lorsque vous revîtes votre femme, dit Pierre Raimond , quel fut son accueil?
— Il Ait calme, confiant ; et si j’avais alors conservé quelques doutes, ils eussent été à I instant dissipés : le soir j’avais laissé Pauls sombre, presque courroucée; le lendemain je la trouvai tranquille , affectueuse et bonne... elle me lendit la maiu eu tue demandant pardon de m’avoir si brusquement quitté la veille...
— C'est d’une inconcevable hypocrisie, dit Pierre Raimond.
— Oh ! non, non, elle u’étail pas coupable, son calme le prouve, dit Berthe.
— Je pensais comme vous, reprit M. de Hansfeld ; il y avait tant de sincérité dans son accent . dan*, nui regard ; ses paroles étaient si naturelli'S. qu'accablé de remords de honte, je tombai à ses pieds eu fondant en larmes et en lui demandant pardon.... Elle me regarda d'un air surpris. Je n’osai m'expliquer davantage. Innocente, mon soupçon était un abominable outrage. Je lui répondis que je craignais de l'avoir contrariée la veille. Elle me crut, et cette scene n'eut pas d'autre suite.
Pomment vous expliquer ce qui se passa en moi depuis ce jour ? Mon fol amour pour Panla augmenta pouy ainsi dire eu raison des torts que je me reprochais envers elle ; je ne ' pouvais me pardonner d’avoir osé accuser une hflttt qui m’avait donné tant de preuves de frauebise.
— En effet, dit Berthe, lorsque vous avez demandé sa main, pourquoi vous aurait-elle dit que son coeur n'était pas libre, au risque de manquer un mariage si avantageux pour elle? Non , non, elle était imioeeule de cct horrible crime.
— Et vous n'aviez pas d'ennemis? dit Pierre Raimond.
— Aucun, que je sache...
— Mais comment vous êtes-vous expliqué la mort subite, convulsive, de cet cpapocitl, mort dans laquelle se retrouvaient tous les symptômes d’un empoisonnement?
— Je parvins à m’étourdir sur ce fait inexplicable , à empêcher pour ainsi dire ma pensée de s’y arrêter, tant je voulais croire à l'innocence de Paula. J'expiai douloureusement rci atroce soupçon; vingt fois je fus sur le poiul de lui tout avouer; mats je n’osai pas : son affection pour moi était déjà si liedé, si incertaine... un tel aveu me Petit à jamais
aliénée. Pourtant pour mon repos, j’aurais dti tout lui dire, car elle
commença de trouver quelques-unes de mes paroles étranges; mes réticences involontaires lui semblèrent incohérentes; quelquefois, profondément touché d’un mot ou d'une attention tendre de sa part, je m'écriais dans une sorte d’égarement :
— Oh ! je suis bien coupable, pardonnez-moi, j'ai eu tort...
Elle me demandait b signification de ces mots; je revenais à moi, et, au lii-u de m’expliquer, je lui réitérais les protesta liou* les plu» passionnées... Hélas! bientôt la pâle affection que j'avais obleuue par tant de fioiiir., avec tant de peine , fil place â une nouvelle froideur. Elle tue regardait quelquefois d’un air inquiet et craintif, scs accès d'humeur sombre redoubla oui; alors aussi les soupçons que j’avais d’aboid si énergiquement r> poussés revinrent à ma pensée; pub je les chassais de nouveau; quelquefois j’examinais malgré moi avec déliauce les met» qu ou me servait; puis, rougissant de celte crainte si insultante pour Paula, je quittais brusquement la table...
Dans cette lutte sourde et concentrée, ma sauté s’altéra, mou caractère s'aigrit ; Paula me témoigna uu éloignement de plus en plus prononcé.
Quelle vie... mon Dieu, noelle vie! s'écria Berthe en essuyant se* veux humides. — lléfo»! dit M. de Hansfcld, cela n’était rien encore. Noua quittâmes Trieste à b lin de l'automne; ma femme voulait aller passer l'hiver à Geaeve, puis venir ensuite en ( rance ; surpi b par un
orage violent, nous nous arrêtâmes à quelques lieues de Trieste, dans une misérable auberge, à b tombée. de b nuit. La tempête redoubla de fureur, un torrent que nous devions traverser était débordé: il lullul nous résigner à passer la nuit dan* cette demeure. L’etuli oil était désert. Il rue Miubb que h" maître de l'aulierge av ail nue figure sinistre. Je proposai à tua femme de veiller le plus tard possible, et de sommeiller ensuite sur une chaise, afin de pouvoir partir avant le jour, des que h s chemins seraient praticables. Notre suite se composait de deux domestiques à moi et de la jeune fille nui accompagnait Paula. J'avais pour celte enfant toutes les bouté» possibles, je savais eu cela plaire à ma femme : d'ailleurs, Iris (c’est le nom de cette bohémienne) m était presque aussi dévouée qu’u sa maîtresse. Nous occupions pi-ndaul ecUu nuit fatale... oh! bien fatale... une petite chambre dont l'unique porte ouvrait sur un cabinet où ae trouvait fraulz, mon vieux serviteur... Paula ne pouvait cacher son effroi ; le veut semblait ébranler la maison jusque dans ses fondements; nous veillâmes tous deux assez tard. Seuls dans alto chambre, je m'étais assis sur un mauvais grabat, peiul.uit que ma femme reposait dans un buteuil. Je succombai au sommeil, malgië tous mes efforts.
J’ignore depuis combien de temps je dormais, lorsque je fus brusquement éveillé par une douleur aigue à la partie interne du bras gauche. L'obscurité la plus profonde régnait dans celle pièce. Mon premier soin fut de saisir la main que je sentais peser sur mol... Cette main frêle et délicate tenait un stylet très-aigu. . — Mon Dieu! s'écria Berthe épouvantée en joignant lés mains. — Encore... une tentative... mais cela est effroyable, dit Pierre Raimond.
Arnold continua :
— Grâce à l'obscurité, on avait enfoncé le stylet entre mon corps et mon bras gauche, étroitement serré contre moi. A b légère résistance que rem outra b bine en glissant dans cct étroit intervalle, on dut croire qu’elle pénétrait dans ma poitrine Cette erreur me sauva : j’en fus quitte pour une légère blessure au bras. — Quel bonheur! dit Berthe. — Je vous l’ai dit, dion premier mouvement en m'éveillant fut de saisir la main nue je sentais ptWf sur moi ; tout à coup celle main devint glacée; j'éteiiuis l'autre bras, je touchai une robe de femme... Je sentis un parfum léger, mais pénétrant, dont se servait habituellement Paula... Une épouvantable idée me traversa l'esprit... Je me rappelai le poison de 1 lies le... Je nous plus aucun doute... Celte révélation fut si foudroyante que je ne sais ce qui se passa eu moi : ma raison s'égara ; pendant quelques secondes, je nie crus I objet d'un horrible songe... Durant cet instant de vertige, la main que je tenais s'échappa sans doute... Quand je revins à moi, j'étais seul, toujours dans les ténèbres : Frantz... Frantz... m'écriai -je en frappant à b cloison qui séparait ma chambre du cabinet oii était mon domestique. Frantz ne dormait pas; en une minute il entra tenant une bmpe à b main. — Et votre femme? s'écria limbe. — Figurez-vous nu surprise... ma stupeur... celait à douter de ma raison ; Paula ( ; tait profondément endormie dans un fatitrud auprès de U cheminée. — Elle feignait de dormir... s'écria Pierre Raimond. — Je vous dis que c’était â devenir fou ; elle dormait, ou plutôt die simubil si (narluK— 1 rs oent uu profond et paisible sommeil, que sa respiration douce, régulière, n’était pas même accélérée par b terrible émotion uu’dle devait ressentir; sa ligure était calme ; sa bouche légèrement entrouverte; son teint faiblement coloré par b chaleur du sommeil; et sa physionomie, ordinairement sérieuse, était presque souriante. — Mais rm esté |teinc croyable, s'écrb Pierre Raimoud: eoinmcnt! votre femme dormait paisiblement apres une pareille tentative / — Son souimed était» tous disje. d’une sérénité si profonde, que je nr pouvais lion plus en croire mes yeux. Debout, pâle, immobile, je la contemplais d un air hagard.—
! Et il n’y avait pas a autre femme uue b votre dans cette auberge? de- I manda Berthe. — Il n'y avait quelle. — F.t celte jeune lille. cette b dié- | mienne? dit Pierre Raimond. — Elle était couchée dans une pièce qui donnait sur b chambre où veillait Frantz; il ne dormait pas. if avait de b lumière, il était impossible d’entrer chez nous sans ouil le vit. — Il but donc le croire... cette fois, c’était bien elle, dit Berthe. Un tel crime est-il possible, mon Dieu! — L'ne dissimubiiou pareille m'éjiouvante encore plus que le crime, dit Pierre Raimond. — Une dernii.ro preuve d'ailleurs ne me laissait presque aucun doute, dit Arnold. Sur le pl.utcliur, aux pieds de ma femme, je reconnus une dague florentine, arme précieuse, ciselée par Rcnvçuuto Ollini. qui avait ét< : , je crois, léguée à Paula par sou pere. — Dès lors vous n’avez plus gardé aucun meungemen» ! s'écria le graveur ; et c’est ensuite de re nouveau crime que vous avez relégué cette infâme en Allemagne. — Si j’bédlais A vous raconter cette horiilde histoire, mon ami, reprit le prince d'un air contas, c’est que j'avais la couscicucc de ma faiblesse, ou plutôt de riuexptiraÙe influence que Paula conservait sur moi... — Gomment! après cette nouvelle tentative... — Oh! si vous saviez ce qu'il y au affreux dans le doute... — Mais ce coup de poignard? dit l ierre Raimond. Mais ce sommeil si profond? mais ce réveil si doux, si paisible? — Lorsqu'elle vous vil blessé, que dit-elle? s'écria Berthe. — Vous peindre son angoisse, sa stupeur, ses soins empressés, me serait impossible. De l’air du monde le plu» naturel, elle s'écria qu’il fallait faire partout des pcrquivitioiiB. Elle avait aussi remarqué b voifle la sinistre physionomie du maître de celte auberge : comme moi elle s'épuisait en values conjectures. Frantz affirmait n'avoir vu passer personne, et qu'on avait dû s'introduire par
PAILA MONT!.
une fenêtre qui s'ouvrait sur un balcon ; mais celle fenêtre se trouva parfaitement fermée. L'accent de Paula fut si naturel, que mon vieux serviteur. qui ne l'aimait pas, qui avait vu mon mariner avec peine, n'eut pas nu iustani la pensee d’accuser ma femme. — .Mais celle petite muin frêle que vous avez saisie?... mais celle senteur de parfum particulière à votre femme? s’écria Pierre Raimond. — Je vous le répète... ma raison s'égarait dans ce dédale de contradictions singulières. Paula, aidée •le FranU, voulut elle-même panser ma blessure ; rien dans ses manières, dans son langage, n était affecté. — Commettre un lel crime et faire montre de tant d'hypocrisie... e'élait là le comble de la scélératesse, dit le graveur. — Sans doute, et la monstruosité même d'un lel caractère éveillait encore mes doutes, malgré l'évidence. Pour comble de fatalité, Paula. soit intérêt, soit pitié, soit calcul, ne s’était jamais montrée plus affectueuse, je dirais presque plus tendre, qu'en me prodiguant les premiers soins après cet accident. — Ruse, ruse infernale! s'écria Pierre naimotid. — C'était peut-être le remords 'le son crime, dit Bertlic. —
L cmitMire — rut ‘23.
Mon malheur voulut que j'Iiésilassc lotir à tour entre ces convictions si diverses... Il etU été moins funeste pour moi de croire Paula tout à fait coupable ou tout à fait innocente; mais au contraire... par une inconcevable mobilité d'impressions, je passais tour à tour envers elle de l'amour passiouué à des accès de haine et d'horreur; mes angoisses de Trieste n'étaient rien auprès des tortures que j'endurais alors... l'nc tête plus faible que la mienne n’eût pas résiste à ces secousses. Quelquefois, après avoir témoigné à ma leminc, par quelques paroles incolierentcs, la terreu/ qu'elle m'inspirait. rélleehissanl que, malgré d'effrayantes apparences, je n'avais pas de certitude réelle et que je me trompais peutêtre, je poussais des sanglots déchirants en lui demandant pardon. KHe finit par croire ma raison égarée... Que vous dirai-je... je trouvai d a- Inml une satisfaction amère à laisser prendre quelque consistance à ce bruit, puis à l'augmenter et à l’accréditer par des bizarreries calculées. Le monde m'était odieux, je voulais ainsi échapper à scs exigences. Ce il était pas tout dès qu'on me crut sujet à des moments de folie, je pus, a 1 abn de ce prétexte, me livrer saus scrupule à mes accès de méfiance.
sans que mes précautions, ainsi attribuées à un dérangement d'esprit, pusscul compromettre ou accuser ma femme. Tantôt, croyant ma vie menacée, je m'enfermais seul pendant des journées entières, ne mangeant que du pain et des fruils que mon lidèle Frantz allait m’acheter lui-même ; cl encore souvent, dans ma terreur insensée, le n'osais pas même loucher à ces alinveuts... D'autres fois, rougissant de mon eiïroi. convaincu de l'innocence de Paula, je revenais a elle avec un repentir déchirant; mais son accueil était glacial, méprisant. — Pauvre Arnold ! dit Pierre Rainmnd avec émotion. Sans doute vous êtes faible; mais cette faiblesse même dérivait d'une noble source... vous craigniez d'accuser injustement Paula. Eu riTct, c'est qurbjue chose d'effrayant «pu; de dire à quelqu'un, et cela sans preuves certaines : Vous êtes homicide... vous avez voulu deux fois m’assassiner... — N est-ce pas? surtout lorsqu'il s'agit d'adresser ces foudroyantes paroles à une femme que l'on a passionnément aimée, surtout lorsqu'à côté de preuves materielles presque irrécusables, il est pour ainsi dire d'autres preuves morales toutes contraires : lorsqu’enlin quelquefois une voix secrète, une révélaiiou occulte, vous dit avec une irrésistible autorité : Non, celle femme n'est pas coupable... Ob ! ie vous l'assure, c'était uii enfer... un enfer... — Maintenant, dit Rcrtlie, je conçois que vous ayez feint d'élrc insensé. — Mais, dit Pierre Raimond, une dernière teulativc ne vous a laissé aucuu doute.
— Aucun celle fois... Le crime me parut avéré... ou plutôt,* comine mon amour s'était usé et éteint dans ce* luttes, dans ces angoisses continuelles, j’ai eu Mite fois plus de courage que je n'en avais eu jusque là.
— Vous ne l almez plus, eufln? dit Bcrthe. — Non, car, eu admettant même que j'eusM» été aussi insensé que je le paraissais, je méritais au moins quelque pitié, quelque intérêt... cl ma femme ne m'en témoignait aucun. Profitant de la solitude où je vivais (nous habitions alors une
5 rende ville), elle courait les fêles et s'informait i peine de moi. Celte urelé de cœur me révolta... Ou ma femme était coupable, et ma générosité à son égard aurait dû toucher Pâme la plus perverse ; ou elle était innocente, alors les accès de douleur auxquels je me livrais après l'avoir vaguement accusée auraient dû l'émouvoir. — Mais pourquoi n'avezvous jamais, avec elle, abordé franchement cette quesliou ? Pourquoi u’avoir jamais nettement formulé vos reproches? dit Pierre Raimond.— Songez-y ; il me fallait lui dire ; Je vous soupçonne, je vous accuse d'avoir voulu m’assassiner deux fois... Ne pouvais-je nas ine tromper? — En effet, celle position était alfreuse, dit Berlbc. El le dernier trait qui a amené votre séparation, quel est-il? — U y a très-peu de temps de cela, dit M. de llausfeld en baissant les yeux. J'occupais avec ma femme une maison isolée : je ne sais pourquoi mes soupçons étaient revenus avec une nouvelle violence: je sortais rarement ae mon appartement. Quelquefois pourtant, le soir, je montais à un petit belvédère situé au faite de notre demeure; c'était une espèce de terrasse très-élevée, entourée d'une légère grille à hauteur d appui, sur laquelle je m'accoudais ordinairement pour regarder au loin les tristes horizons que présente une grande ville pendant b nuit; je passais là quelquefois de longues heures dans une rêverie profonde, l’n soir, la Providence voulut qu'au Ucu de m’accouder et de me pencher comme d'habitude sur la balustrade... i 'y posai la main... A peine l’ens-je touchée que, à mon grand effroi, die céda et tomba avec un fracas horrible... — Ciel! s orna Berlbc. — La bailleur était si grande que celte grille de fer (ut brisée en morceaux en tombant sur le pave. — Quelle atroce combinaison ! dit Pierre Raimond en levant les maius au ciel. — Ma mort était iuévilablc si je me fusse appuyé sur celle rampe... Qui pouvab-jc accuser, si ce n’est Paula? Personne n'avait d’intérêt à ma mort. Ignorant qu'une faillite m’avait enlevé presque toute ma fortune, elle sc souvenait sans doute que dans des temps plus heureux je lui avais fait doualion de uicsbicus. Cette idée ne i m'ciail jamais venue Luit qu'avait duré mon amour... il m'a toujours semblé impossible de soupçonner d’une iulamie les gens que j’aime... J'aurais pu, à la rigueur, croire ma femme capable d'obéir à un mouvement de baiue iusensée, mais non d'agir par un calcul si lâche et si odieux ; pourtant, une fois mon amour étciul, en présence de ce nouveau piège si meurtrier, je ne reculai devant aucune supposition. Seulement, pour éviter de tristes scandales, je me contentai de déebrer à Paula quelle quitterait à l'instant b ville que nous habitions, que je ne la reverrais jamais, et nue j’étais assez indulgent, ou plutôt assez bible
K ur la livrer à ses seuls remords .. Que vous dirai-je de plus! à quoi n vous indigner en vous parlant de l'audace avec laquelle cette femme brava mes reproches, de l'horrible hypocrisie avec laquelle elle affecta de les attribuer à régarrmentYfe ma raison '/Tant de cvnisme et d'effronterie me révolta... je la quittai... De ce moment ma vie fut bien triste... mais au moins j'étais délivré d’une horrible appréhension.
Quelque temps après, je vous rencontrai, ajouta M. de llansfeld en tendant la main à Pierre Raimond. Tout à l'heure, tons parliez d'heureuse étoile... Vous aviez raison, b mienne m'a fait me trouver sur votre ebemin... avant d'avoir eu le bonheur de vous sauver 1a vie, j’étais seul, abattu, et sous le coup de bien amers souvenirs ; tout a changé pour moi, j’ai trouvé en vous un ami ; mes chagrins sont passés, et si je pouvais compter sur la duiée de nos rebtious, je n’aurais été de ma vie plus heureux. — Et pourquoi, mon ami, ces relations vous manqueraientelles jamais ? Le charme du commerce des honnêtes gens est dans sa sûreté : qui pourrait altérer notre amitié ? N’est-ellc pas basée sur, des services rendus, sur des services réciproques ? N’est-elle pas également chère à ma fille, à vous, à moi?.... Et pub enfin les tristes motifs qui
nous fout trouver dans cette lutimité si douce une sorte de refuge contre des pensées cruelles, ces motifs existeront toujours : pour vous, ce sont les crimes de votre femme ; pour Berthe, la cruelle conduite de son mari ; pour moi, le ressentiment des chantas de mon entant. — Vous ave* raison, nous n'avons pas le droit de douter de l'avenir. — Mou Dieu ! que vous avez dû souiïrir, monsieur Arnold, dit tristement Berthe. — Si vous avez témoigné quelque faiblesse, dit l'ierre Raimond, votre conduite a été admirable de mansuétude... f.'est le propre d’une Ante pleine de délicatesse et d’élévation que de s'imposer les cruelles tortures du doute plutôt que de risquer un reproclvc... terrible... bien terrible... si, contre toute probabilité, votre femme edi été innocente... Ce long récit de vos infortunes me donne de nouvelles preuves de la bonté de voire cœur ; et comme on a toujours les défauts de ses qualités, je trouve mente, dans l’espece de faiblesse nu'on pourrait vous reprociter, une preuve de délicatesse exquise. — Vous êtes trop indulgent, mon ami...— Je suis juste... et aussi peu llatteur que Michel-Ange... Est-ce bien cela ? ajouta le vieillard en riant. — Voici l'heure de mes leçons, dit Berthe ; celle triste confidence finit à temps : j’en suis tout attristée. Alt monsieur Arnold, quelles souffrances '. il vous faudra bien du bonheur pour les oublier...
A ce moment, deux écolières de Bcrlltc arrivèrent et rompirent la conversation.
CUAPITRE VL
Menaces.
Madame de llansfeld se trouvait dans une cruelle perplexité ; son mari exigeait d'elle quelle partit le lendemain pour l'Allemagne ; il lui fallait ainsi renoncer a M. de Morvjlc, nécessairement retenu à Paris par la sauté chancelante de sa mère.
Le sauveur seuvé. — mcc 26.
M. de llansfekl quitta Pierre Raimond et sa fille, un peu soulagé par l’aveu qu’il venait de leur faire, mais regrettant encore l'incognito qu'il gardait envers eux.
•» Désirant avant tout éloigner sa femme, qu'il voulait Lire partir le lendemain, M. do llansfeld revint à l'hôtel Lambert.
Madame . apres -demain vous partirez — rase 29.
L'éloignement de Paula pour le prince se changeait en aversion, en haine profonde : elle croyait ce sentiment presque excusé par les bizarreries et par le* duretés de son mari. I.c dernier coup qu’il lui portait était surtout affreux ; la forcer de quitter Paris au moment même où sa | passion pour M. de MorviDe, si longtemps cachée, si longtemps combattue, allait être aussi heureuse qu'cllo pouvait l'être.
Iris, en révélant à sa maltresse que le prince se rendait souvent chez Pierre Raimond sous un nom supposé, pour y rencontrer madame de Rrévannes, avait excité la colère de Paula contre Berthe ; c'était saus doute pour garder plus facilement un incognito nui favorisait son amour que le prince exigeait le départ de madame de llansfeld.
Après de mûres réllexions, Paula crut entrevoir quelque chances de salut dans la passion même de son mari pour madame de Prévannes. - Malgré l'ordre du prince, madame de Hansfeld n'avait annoncé son départ à personne, cl ne se préparait nullement à ce voyage, »pér**£ que peut-être son mari renoncerait A sa première détermimuj»"' JJJJ à à scs menaces de dévoiler les crimes de sa femme et de Pal»"™
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la justice des hommes, Raula n'y avait vu qu’une nouvelle preuve de l'aberration de l’esprit d‘ Arnold.
Jusqu’alors, les difiérenls accès de ce qu’elle appelait la folie de M.de fiausfeld lui avaicul presque inspiré aiiLml de commisération que d effroi. Mais dans son dernier entreti. n, le prince s était montré si dur, si injuste, elle se voyait si cruellement sacriliée à l'affection qu’il ressentait pour Bertbe. que, blessée dans ce qu’elle avait de plus précieux au monde, son amour pour M. de Morville, Paula partageait sa haine entre son mari et madame de Brévannc*.
Telles étaient les réflexions de madame de flansfeld, lorsque le prince entra chez elle; U sortit de cher. Pierre Raimond ; son air était encore plus ferme, encore plus impérieux que la veille.
— Il me semble, madame, que vous ne vous hâtez pas de faire vos préparatifs de départ, lui dit-il sèchement. Ihi reste, comme vous ne verrez cl ne recevrez personne au château de flansfeld, où je vous envoie, vous n’avez pas besoin d’un grand attirail de toilette... Vous pouvez emporter vos diamants... je vous les abandonne... Frautz, que je charge de vous conduire en Allemagne, est incorruptible... Si J avais pn hésiter k vous laisser ces pierreries, c’aurait été dans la craiute de vous donner les moyens de gagner votre guide...
Madame de Bmfeld interrompit son mari.
— Je vous remercie, monsieur, de me procurer celte occasion de vous rendre ces pierreries.
El, se levant, elle alla prendre dans un secrétaire un grand écrin quelle remit au prince.
— J'ai autrefois accepté ces présents... depuis longtemps j'aurais dû les remettre entre vos mains.
— Soit, dit le prince en les prenant avec indiffiirpr.ee, la tendresse la plus vive, l'affection la plus dévouée n’ont pu vous désarmer... ma géncrosiié devait être aussi impuissante... U est vrai, ajouta-t-il avec un sourire de mépris écra&ul, que j’avais par contrat disposé en votre faveur do la plus grande partie dej ma fortune, et qu après ma mort vous héritiez de tout, des pierreries comme du reste...
— Monsieur...
— Sculrmeiit, comme vous in’avez paru tin peu pressée de jouir de ces avantage-., j’ai trouvé moyen, en dénaturant une partie do ma fortune, de neutraliser ces dons d'autrefois... Je vous dis cela pour vous convaincre que, si je mourais demain, vos opéra nces intéressées seraient déçues... J’aurais dû vous prévenir plus tôt... cela vous eût évité quelques actions un peu hasardées que votre vif désir d être veuve explique, mais n’excuse pas, ajouta M. de Uansfcld avec une sanglante ironie.
Ces roots cruels firent une étrange impression sur madame de llansfcld.
Parfaitement indifférente aux reproches qu'ils renfermaient et qu'elle ne comprenait pas, car elle ne les méritait en rien, elle ne fut frappée que de leur injustice et de leur cruauté. '
M.de Hansfdd fût alors tombé mort à ses pieds qo’ellc aurait été loin de le regretter: car, à ce moment même, elle se souvint que M. de Morville lui avait écrit : « Mon amour sera toujours malheureux, puisque je ne puis prétendre k votre main. »
Néanmoins, la princesse eut bientôt honte et horreur de sa pensée, ou plutôt de son vœu barbare ; elle répondit froidement k son mari :
— Je ne veux pas comprendre le sens de vos paroles, monsieur ; il est si odieux qu’il en est ridicule. Quant a la question d intérêt, vous le savez, c’est contre mon gré que vous in’avez si mnguiliquemcul avantagée . je trouve naturel que vous reveniez sur ces dispositions.
— Tant d’hvpocrisic dans les paroles, tant d’audace dans les actions les plus criminelles, dit le prince à demi-voix et comme s’il se fût parlé k lui-même, voilà ce qui confondait ma raison et me faisait toujours douter des crimes de celle femme, llcnreusemcut, à celte heure, elle est dévoilée tout à fait, car mou fatal amour est éteint...
Puis H reprit en s’adressant k Paula :
— Je su» venu ici, madame, pour vous ordonner de presser k» préparatifs de votre départ. Il faut que demain soir vous ayez quitté Paris.
— Monsieur, je ne quitterai pas Paris. — Vous préférez alors que je parle, madame? — Voilà plusieurs fois que vous me faites cette menace, monsieur. Pour l’amour du ciel, parlez doue... je saurai eulin ce que vous avez à me reprocher. - Vous comptez trop sur le respect que j'ai pour mou nom et sur ma craiule d un terrible scandale, l'reucz garde... ne me poussez pas à bout. Croyez-moi, partez... partez. — ■ Irauchement, monsieur, je ne suis pas votre dupe... vous voulez m'effrayer... me forcer de quitter Paris, et pourquoi ? pour faire croire aussi à votre départ et conserver ainsi plus facilement votre incognito... — Qnc ditesvous, madame? — El continuer, grâce k cet iocognilo, à être favorablement accueilli par Pierre Raimond, père de madame de Brévannrs...
— Madame, prenez garde... — De madame de Brévannes dout vous êtes épris, et que vous rencontrez souvent chez son père.
A ces mots, le prince resta frapjié de stupeur, son pâle visage devint pourpre : après un moment de silence, 8 s écria :
— pas un mot de plus, madame... pas un mot de plus. — Vous aimez
cette femme, ajouta madame de Uansfcld. — Pas uu mot de plus, vous, dis-je, madame. — Ainsi, die vous donne déjà des rendez-vous chez son père; c’est un peu prompt, ajouta madame de Han-felil aveu mépris, — Vous êtes indigne de prononcer seulement le uom de cet angeî s'écria le prince. — Vraiment; eh bien! je suis curieuse de savoir ce que le mari de eci ange pensera de vos entrevues avec sa femme. — Vous oseriez?... — Surtout lorsqu'il saura que c'est sous un nom supposé que vous vous introduisez chez Pierre Raimond. — Mais vous avez donc juré de me mettre hors de moi ! s'écria lu prince avec rage. \ ou* parlez de folie... mais c’est vous qui êtes folle, malheureuse femme, de jouer ainsi que vous le faites avec votre destiuée. — L’avenir prouvera qui de vous ou de moi est insensé, monsieur. Il y a longtemps d ailleurs que vous m'avez habituée aux égarements de votre raisou , je ne sais si à cettn heure même vous êtes dans votre bon sens. Eu tout cas, retenez bien ceci : je vous déclarante si vous vous obstinez à me faire quitter Paris, je fais tout savoir a M. de lirévauncs. — Silence, madame... silence. — Soit, je me tairai... mais vous savez à quelles conditions. — Des conditions k moi.... vous osez m'en imposer... — Je l’ose, car je veux croire qu à part votre inouomaute de m adresser des reproches incompréhensible, vous êtes ordinairement un homme de bon sens. Nous avuus des motifs de nous ménager mutuellement sur certains sujets. Votre raison u est pas très-saine, je pourrais me meure sous la protection des lois; mais il me répugnerait d'attirer l'attention publique par un procès contre vous et de livrer à la malignité des curieux les secrets de notre intérieur. Vous devez craindre de votre côté que M. de Brévaunes n apprenne que vous vous occupez de sa femme... restons donc dans les termes où nous sommes. Je n’ai aucune prétention sur votre cœur... le mien ne vous a jamais appartenu, agissez donc librement. S'il vous est même nécessaire de feindre une absence, je consens à me prêter à celle supercherie et à dire que vous avez quitté Paris. Tout ce je vous demande en retour, monsieur, c’est de me permettre de rester ici quelque temps... mes prétentions, je crois, ne sont pas exorbitantes .
M. de Uansfcld était stupélait de l’assurance de Paula. Malheureusement pour lui elle possédait un secret qu'il tremblait de voir ébruiter. Cette coiisiilération, plus que la crainte des scandales d’un procès suffisait pour le meure jusqu'à un certain point dans la dépendance de sa femme.
Il est Impossible de peindre ses regrets de savoir la princesse instruite dos visites qu’il rendait à Pierre Raimond et du motif qu il I attirait chez le graveur. La réputation de Rerthe était, pour ainsi dire, a la merci d'une femme pour laquelle Arnold rcsscuiait autant de mépris que d horreur.
Sans doute la conduite de madame de Brévannes était irréprochable; mais le moindre soupçon, mais la simple découverte du véritable nom du prince suffirait pour exciter la défiance de Pierre Raimond, I empêcher de recevoir désormais Arnold Schneider... d'un mot la princesse pourrait soulever ces orages !
Qu'on juge de la colère du prince. Il se trouvait presque sous la domination de Paula.
Celle-ci triomphait elle sentait la force de sa position : gagner du temps, rester k Paris, voir quelquefois M. de Morville, lui écrire sou vent, après lui avoir peut être avoué qu'il uc sciait pas trompé sur fauteur do la mvstérieusc correspondance dont nous avons pari 1 ... Ici était le vœu le plus ardent de madame de Uansfeld; et, grâce au secret quelle pos-éiiait, clic pouvait réaliser ce vœu.
Elle profita de l’espèce d’accablemcol de son mari pour ajouter :
— Cela est convenu, monsieur, vous emportez vos pierreries. Je renonce à tous les avantages que vous m'ayez faits; mon seul but est de vivre aussi éloignée et séparée de vous qo'll me sera possible... plus encore même, si cela se peut, que par le passé mou silence est à ce
prix. Vous le voyez, monsieur, vous êtes veau ici U menace auz lèvres, les rôle* sont changés.
Non! s'écria le prince dans un accès d'indignation violente, non,
la femme qui a trois fois attenté à mes jours n'osera pas tenir un tel langage, et me menacer! moi... moi, dont la clémence a été si folle... moi qui, par uu reste de ménagement stupide, ai toujours recule devant cette accusaliou terrible qui pouvait vous mettre en face de l'échafaud !
Madame de Ihmsfeld regarda son mari avec stupeur.
— Monsieur, prenez garde ! votre raison s'égare !
— Je vous dis que, par trois fois, vous avez voulu m'assassiner, m ulame !
- Moi?
— Vous, madame. Et le pavillon de Trieste? et l'auberge déserte de la roule de Genève? et la dernière tentative que Ton a faite, il y a deux jours, coutre ma vie?
— Mol, moi '? mais il est impossible que vous disiez cela sérieusement, monsieur, s'écria Raula. Dans quel but aurais-je commi - un crime si mur . mats c'est affreux, mais rien dans ma conduite n'a pu autoriser vos effroyables soupçons.
— Des soupçons? madame, dites donc des certitudes.
— Des certilndes? et sur quels faits? sur quelles preuves les basezvous? Mais jVi tort de discuter avec vous, en vérité c’est de b folie.
PAUU MONTI.
—Vous osez parler de ma folie... mais celle folie était de h clémence, madame... je ne pouvais ainsi m'isoler dans ma défiance, m'entourer de précautions, sans en expliquer la cause, car cette cause vous aurait perdue.
Madame de îlansfeld regardait son mari avec une surprise croissante; elle ne pouvait croire à ce quelle eutendait.
— Maintenant , monsieur, dit-elle en rassemblant ses souvenirs, toutes vos bizarreries, toutes vos réticences s'expliquent. Celle odieuse accusation a du moins le mérite d’élre précise... ma justification sera d’autant plus facile...
— Vous prétendez...
— Mc justifier... oui, et j’exige que vous m’ccouliez.
— Cette audace me confond. Autrefois j'ai pu en être dupe.... mais à celte heure...
— A cette heure, monsieur, vous allez me dire sur quoi repose votre accusatioo; quelles sont vos preuves? Je les dissiperai une à une; il n'y a pas de logique plus puissante que celle do la vérité.
M. do Bausfeld, coufoudu de cette assurance, regardait à son tour sa femme avec uu étonnement profond. Elle était si calme, elle sembbit aller de si bouuc foi au-devant d'explications qu'une conscience criminelle aurait redoutées, que ses doutes revinrent en foule.
— Comment, madame, s’écria-t-il, vous niez qu'à Trieste, un soir, après une assez pénible diacu&siou, vous ayez tenté de vous débarrasser de moi en jetant dans une tasse de lait qu'on m’avait servie un poison si violent qu’on épagneul que j'aimais beaucoup est mort un instant après l’avoir bue?
— Moi, moi... du poison? s’écria-t-elle eu joignant les mains avec horreur. Mais qui a no, grand Dieu, vous inspirer de tels soupçons? En quoi les ai-je mérites? Comment, depuis celle époque vous me croyez capable d'un tel crime?
— El ce crime n’csl pas le seul, madame.
_ — Si les autres ne vous sont pas pins prouvés que cehri-là, monsieur, Dieu v ous demandera compte de ces terribles accusations.
Après un silence et une réflexion de quelques moments, Paula reprit :
— Oui, oui, maintenant je me rappelle la circonstance à laquelle vous faites allusion, et aussi une autre qui me disculpe entièrement cl dont vous pourrez vous informer anpres de Frantz, en qui vous avez, je crois, toute confiance. Je me souviens parfaitement que, lorsqu’apres une pénible discussion vous êtes sorti du pavillon, on ne nous avait pas encore servi le llié.
— Il est vrai, c'est en rentrant dans ce kiosque que j’ai trouvé la lasse que vous m'avez servie sans doute pendant mon absence.
«— Vous vous trompez. Heureusement les moindres détails de celle soirée me sont présents. Je quittai le pavillon après vous ; au moment où j'allais descendre, Frantz apporta le thé, il le déposa devant moi sur b table et m’accompagna jusqu'à notre maison, où je l’occupai une partie de la soirée, Interrogez-ie à l'instant, et que je meure s’il contredit uue seule de mes paroles.
— Mais qui a donc pu jeter ce poison dans ma tasse ?
— Je prétends me disculper, mais non pas éclairer cet horrible mystère.
— Vous seriez disculpée sans doute si Frantz confirmait vos paroles... Mais l’assassinat de l'auberge de la route de Genève?
— Apres votre premier soupçon, dit Paula en souriant avec amertume. celui-ci ne me surprend pas. Pourtant vous auriez dû vous souvenir que je dormais profondément cl que vous avez eu beaucoup de peine à m'arracher au sommeil. Quant aux soins que ic vous ai donnés après ce funeste événement, je ne ends pas que vous les suspectiez !
— Mais ce stylet qui vous appartenait et qui a servi au crime?
— Je ne m’explique pas plus que vous cet étrange incident. Cette dague assez précieuse et jusqu’alors fort iuodeusive me servait de couteau à papier, cl je la serrais habituellement dans mon nécessaire à écrire. Mai*, j’y souge, celte fois encore Frantz peut témoigner en ma fàveur. II gardait les clefs des coffres de notre voiture, U avait lui-même serré ce nécessaire, qu’il n’ouvrit qu’à Genève, tu parla* de Trieste, il l'avait mis en ordre avec Iris. Informez-vous auprès d'eux si la dague y était enfermée... Ils vous l'affirmeront, j en suis sûre. Or, peudaut ce voyage, je ne vous ai pas quitté d’un moment, et Frantz a toujours eu sur lui les clefs de la voiture ; comment aurais-je pris cette dague ?
Ce que <fi$ait madame de IttfeM paraissait parfaitement vraisemblable ; le prince croyait entendre de nouveau cette voix secrète qui lui avait si souvent répété : « Paula n'est pas coupable. »
Le prince sentit encore scs soupçons se dissiper presque complètement ; quoiqu’il n'aimlt plus Paula, il avait un caractère si généreux qu'il regrettait amèrement d’avoir accusé madame de Hansfeld , et déjà il s'imposait l'obligation (si elle se justifiait complètement) de lui faire une éclatante et solennelle réparation.
— Vous avez, monsieur, dit-elle, uuc dernière accusation à porter
contre moi... veuillez vous expliquer. Terminons, je vous prie, cet eo* trelien qui, vous le concevez, doit m'être bien pénible.
— Avant-hier, madame, la grille de fer qui entoure b petite terrasse du belvéder de 1 bétel a été sciée au niveau des dalles, elle ne tenait plus à rien ; au lieu de m'y appuyer comme de coutume, j’y portai machinalement b main, la balustrade est tombée.
— Quelle horreur ! s’écria Paula ; et vous avez cru... Mais pourquoi non... cc crime n'est pas phis horrible que les autres... J’aurai plus de peine à me disculper celle fois... Tout cc que je puis vous dire, c’est qu ‘avant-hier je suis sortie à onze heures du malin pour aller déjeuner chez madame de Lormoy, je suis rentrée à quatre heures, et vos gens ont pu voir que depuis celte heure jusqu’au moment où je suis partie pour l'Opéra... je n ai pas quitté mon appartement... Il m’aurait fallu traverser b cour pour aller dans votre galerie qui communique seule avec l'escalier du behéder, cl personne neutre liiez vous à l'exception de Franlz... lntcrrogez-le... peut-être par lui saurez-vous quelque chose : quant à moi, je n’ai à ce sujet rien à vous dire de plus.
Après quelques moments de silence, M. de Ilansfeld sc leva et dit à sa femme :
— Ce que vous m’apprenez, madame, change toutes mes résolutions. Ce départ que j'exigeais, je ne l’exige plus. Lorsque j'aurai causé avec Frantz je vous reverrai.
Et le prince sortit de chez sa femme d'un air profondément abattu.
CHAP1TRB Vil.
RéfUxioiu.
Tout entière à b surprise, à l'effroi que lui causaient les accusations de son mari, madame de Ilansfeld, pendant cet entretien, n'avait songé qu'à se disculper ; le prince sorti, dlc put réfléchir plus profondément.
D'abord elle sentit s'augmenter son indignation contre un homme qui osait b croire coupable de forfaits si noirs ; puis elle éprouva pour lui une sorte de reconnaissance en songeant que, moins réservé, moins généreux, il aurait pu parier haut de ccs soupçons, auxquels le hasard donnait tant de vraisemblance.
Far un rapprochement bizarre, Paula sc souvint en même temps de ces mots de M. de Morvillc : a Mon amour ne saurait être heureux que si je pouvais obtenir votre main. »
Entre ccs paroles et les terribles accusations de son mari, madame de Hansfdd vit un rapprochement étrange, fatal, qui la frappa.
En admettant que les myslëi icuses et homicides tentatives auxquelles le prince avait été exposé eussent réussi, die sc serait trouvée libre, elle aurait pu épouser celui qu elle idolâtrait, cl le rendre ainsi le plus heureux des hommes.
II n'y cul d'abord rien de criminel dans le» pensées de Paula.
Que de fois les cœurs les plus purs, les caractères les plus élevés, se sont passagèrement bissé entraîner non pas même à des vœux, mais seulement à de simples suppositions qui, réalisées, eussent été de grands crimes !
Combien de femmes plcusemcut résignées, endurant avec une douceur angélique les plus mauvais traitements d'un mari brutal et méchant, ont dit : « Hélas ! que n’ai-je épousé un tiommc généreux et bon ! »
H n’y a rien de meurtrier dans celle supposition, elle n’exprime pas même l’espérance ou le désir de voir la fin des tortures que l'on souffre, et pourtant celle supposition contient le germe d'un vœu meurtrier, c’est l'instinct de conservation qui s’éveille et qui cherche vaguement les moyens de fuir la douleur.
Bien des êtres souffrauls s’arrêtent à celle exclamation, et leur vie n’est qu'un long et triste gémissement.
D'autres, blessés plus à vif ou moins résignés, s'écrient :
— Oh ! si j’étais délivré de mon bourreau f
D’autres enfin :
— Pourquoi la morl ne m’en débarrasse- t-ellc pas?
Que l'on suive attentivement les conséquences, la logique de ccs plaintes, de ces espérances, de ces vœux, oa arrivera toujours à un résultat véniellement meurtrier.
C'est toujours plus ou moins l’cffravanle et fatale nécessité qui conduit Macbeth de crime en crime.
Que d'honnêtes çeœ ont frémi, épouvantés du nombre de crimes plalotuifuft qu’ils étaient entraînés à commettre par une première pensée juste en apparence!
PAULA MOlMl.
Pour Paub, une dus idées résultent de son entretien avec M . de Ibnsfcld fui dune «eUe-ci :
— Mot» mari, que je n'aime pas ; mon mari, que j'ai épousé par obsession : mou mari, qui a «Je moi une o|iiuion si infâme <|u'il m'a rrac capable d avoir trois fois attenté à ses jours; mon mari aurait pu mourir... et sa mort me permettait de recompenser l’amour ie plus passiouné.
En vain Paula , «|ui pressentait b funeste attraction de cette idée» voulut b luir. Elle y revint sans cesse, et presqu'â son insu, «te même qu'm» revient sans cesse et malgré soi au point central d’un bbyrintbe où l'on est égaré.
Nous le répétons, rien de plus effrayant que l'entrainement forcé de certaines réflexions.
A cette Méc succéda celle-ci ;
— La personne qui attentait avec acharnement aux jours de M . de Oansfeld doit vivre dans notre iutérieur. Par quel motif veut-elle cette mort ?
Après quelques moments de méditation, Paula, frappée d’une ebrté soudaine, se rappela certains mois mystérieux d'iris, l'attachement aveugle, presque sauvage, de cette jeune fille, b haine qu’elle avait quelquefois montrée contre le prince lorsqu'elle, Paula, lui disait ses regret* d'avoir épousé cet homme capricieux et fantasque; plus elle y réfléchit, plus elle crut être sur b trace du véritable auteur de ce crime. Son
t imuier mouvement fut bon. Epouvantée «le l'opiniâtreté féroce avec aquclle Iris poursuivait sa trame homicide, craignant qu'elle ne s'arrêtât pas là. elle voulut l'interroger et b confondre.
Due heure après le départ du prince, Iris, mandée par sa maîtresse, entrait dans b chambre de celle-ci
CHAPITRE Vfll
Interrogatoire.
Madame de Ibnsfdd hésitait sur b manière d’ouvrir la conversation et d'arriver à la connaissance de b vérité, elle craignait qu'en lui parlant avec rigueur. Iris, effrayée, s'obstinât dans une négation absolue. Lite crut avoir trouvé le moyen d'éviter *et écueil.
— M. de llanafeld sort d'ici, dit-elle tristement à Iris. Je sais enfin b cause «1c toutes les étrangetés qui m'avaient fait croire sa raison égarée.
— Ce motif, marraine? — Trois fois ou a attenté à scs jours... —
C’est un rêve... comme il en fait tant. — Trois fois, té dis-je, on a attenté à ses jours .. il eu a les preuves. — Alors, il connaît le coupable? — Il croit le connaître. — Et le cotqKibte, marraine ? — C’est moi... — Vous? — Il le croit. — Il vous a menacée? — Oui. — Eide quoi? — De b justice des tribunaux — Vous êtes innocente, que vous im-
porte!
— Mais te scandale «Ton procès mais b bonté d’être soupçon-
née...
— Je pourrai vous suivre, au moins Votre pauvre Iris ne vous
abandonnera pas.... cite.... Dans un tel malheur son dévouement vous sera nécessaire.
Cette naïveté franche fit frémir Paula : elle commença d'entrevoir une partie «le b vérité ; elle redoubla donc, de prudence, de réserve, tendit ta main à Iris, et hit dit :
— &ns doute, dans une telle extrémité tes soins me seraient bien doux; mais, par intérêt pour loi, je les refuserais.
— Marraine !...
— Rien au monde ne me les ferait accepter.
— Par intérêt pour moi, vous tes rcfuserics?
— Oui, Marianne ou une autre «te mes femmes m’accompagnerait.
— Mais moi, mot ?
— Je prierais le prince de te renvoyer en Allemagne avant te procès... Il ne me refuserait pas ceb.
— Marraine... je ne vous comprends pas. Pourquoi m éloigner devons lorsque tout le monde vous abandon mirait sans «toute ?
— Parce que ton attachement pour moi est connu... parce qu’il pourrait te faire paraître complice de crimes doul je suis pourtant innocente.
— Mais moi. .. je veux rester auprès de vous; tant mieux si l'on me croit votre complice.
— Mai» moi, Iris, j’exigerate ton départ... A tons les chagrins qui m'accablent, à tous ceux qui vont m'accabler encore, je ne voudrais pas joindre celui de te voir malbcurctse.
Iris réfléchit un moment: sa maîtresse l’examinait avec attention; la jeune fille reprit froidement :
— Puisque le prince vous accuse, marraine, je vais aller le trouver et lui dire que je suis votre complice... Ainsi, l’on ne me séparera pas de vous.
Paula fut effrayée : Iris était capable de celle démarche.
— Mate, malheureuse enfant! t’avouer ma complice, c’est te dire coupable... c’est m’accuser... c’est peut être me pousser à l'échafaud!
— Eh bien, j'y monterai avec vous!
— Que dis-Ui * s'écria b princesse, épouvantée du regard triomphant d’iris et de l'infernate résolution de sa physionomie.
— Je dis, reprit b bohémienne avec une exaltation farouche, je dis que b part que j’ai dans votre vie, marraine, est misérable; je disque mon væu le plu» nnlctU «irait de vous voir dans une position telle que mon dévouement pour vous fût votre suprême bonheur, votre seule joie, votre seule consolation; je disque j'aimerais autant vots voir morte qu'indifférente à ce que je ressens pour vous... que j’aime comme ma mère, comme ma «eur, comme mon Dieu ; je dis que ceux que vous avez aimés, c'est-à-dire Raphaël et Morville, n'ont pas fait pour vous b millième partie «le ce que j’ai fait moi-même, et Us ont occupé et ils occupent votre vie, votre pensée tout entière, tandis que moi je ne suis rien pour vous... Cela est injuste, marraine... bien injuste.
— Usez-vous parler ainsi, vous que j’ai recueillie, comblée de mes dons... bl qu'avez-vous donc lait pour reconnaître me» bontés?
— Votas me demandez ce que j’ai bit, marraine ! Eh bien ! je vais vous le dire à celle heure... or il faut que notre destinée s’accomplisse Ce que j’ai fait? J'ai bit tuer Raphaël par M. Charles de Brévannes, d*a-
— Toi... toi... Mon Dten! elle m'épouvante.
— Oui, moi... Vous ne saviez pas ce que c’était que Raphaël... Vingt fois, en voyant vos larmes, vos regrets, j’ai été sur le point de VHS dire : Vous n'avez rien à regretter... Raphaël était indigne de vous... Mal» je ne vwilate pas parler... je vous dirai tout à l'heure pourquoi.
— Malheureuse! explique-toi... que veux-tu «lire? Tout ceci n'est-U qu'une sanglante raillerie 7
— Non, non, Iris ne raille pas lorsqu'il s'agit de vous... Ecoute/ -moi donc. Vous m'aviez bissée à Venise, ceb me fit une peine horrible; vous ne vous en été» pas si-ulemeut aperçue, on, du moins, mou chagrin vous a été iudiLércnt... Mon «tésir de vous accompagner vous a semblé importun.*. Mou Dieu!.. il Ldbit me bisser périr dans b rue plutôt que de faire naître eu moi une reconnaissance dont les témoignages vous devaient être à charge.
— Mais celle malheureuse est telle... El que faisait ceb à Raphaël?
— Vous m’aviez bissée à Venise ; je vous l'ai dit, ceb me causa une violenté douleur ; je ne pus me résigner à rester dans l'ignorance de votre vie et à recevoir seulement «le ténq«s à autre quelque froide teltr e de vous. A force de prières, je parvins à obtenir d'Ines, votre camériste, qu elle me tiendrait au c«>uranl de vos actions. Vous ne savez pas ce qu'il m’a fallu de persévérance, de promesses, de séductions pour intéresser à mon désir cette indifférente fille, et l'amener à m’écrire presque chaque jour... Par cela. .. jugez ce qu’est mon attachement pour vous. .
— Je ne sa» s'il faut l’cxécrer, b plaindre ou l'admirer, se dit Paula.
— Peut être je mérite à b fois b pillé, b haine et l'admiralioiJ, reprit Iris. Mais écoutez encore... Par lues, je sus que Charles de Brévannes vous obsédait de soins, que le bruit public vous accusait de l'aimer, mais que ceb était but... Vous ne songiez qu'à Raphaël, dont «ou-, parliez presque toujours avec votre tante en préseucc d’Inès... Tendant ce temps Raphaël vous trompait.
— Raphaël!., oh! tu mens... tu mens.
— H vous trompait, vous dis-je, vous eu aurez b preuve. Il était venu à Venise ponr dégager sa parole ; U était fiancé avec une jeune lînecque de ternie. .. nommée Cora... Je vous le prouverai... n connaissait votre confiance cil moi, il m'attribuait sur vous une influence que je n’avais pas. Ce tel «Jonc à moi qu’il fit les premiers aveux «te sa trahison, en me suppliant de vous en instruire avec tous les ménagements possibles. De moi... ce coup devait vous paraître moins cruel.
— Mate son «teel avec Brévannes?
— Tout à l'heure... bissez-moi continuer. En entendant les lâche» et parjures paroles de Raphaël... je fus à b fois joyeuse et courroucée.
— Joyeuse ?
— Oui, car je bâte presque autant ceux qui vous aiment que ceux qui vous sont ennemis.
— Mais c'est le démou... que celte insensée... Ah! maudit soit le jour où je l’ai reueontréc sur mon cbcfttiu !
— Maudit soit ce jour nour nous deux peut-être. En apprenant la trahison de Raphaël, je fus donc joyeuse et courroucée : pour vous venger à I instant, là... sous me» yeux, je dis à Raphaël qu'il avait tort de preii dre de tels ménagements ; qoe vous l’aviez «le» longtemps imité, siuna prévenu dans sou insouciance, car, depuis, votre arrive a I loreuce, voua étiez la maîtresse d’un Français, de Charles de Brévauucs.
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— Mais lois l’avait écrit te contraire...
— Mais elle m’avait aussi écrit que les apparences étaient contre vous» et que te public vous accusait... Je ne croyais que porter un coup douloureux à l'amour-propre de Raphaël : mon ;.tteule fut dépassée... L'orgueil des boiumes est si féroce que ce traître, qui vous avait sacrifiée» se révolta en se croyant trompé à sou tour. Jimlai encore sa colère. La vanité offensée lit ce que l'amour n'avait pu faire... Raphaël partit furieux pour Veuise avec Osorio, afin de se venger de votre prétendu parjure. Oui... cet homme qui naguère oubliait sans remords ses promesses les plus saintes, parce qu’il se croyait éperdument aimé de. vous, se reprit d'une folle passion lorsqu'il se vil dédaigné. Vous savez le reste... comment son erreur fut encore augmentée par la fatuité de Brévannes... qui te tua après l’avoir convaincu de votre iuGddité...
— Cela est-il possible» mou Dieu !
“ Ces preuve» de b trahison de Raphaël, je vous les donnerai... vous dis-je... Elles cousblenl dam une lettre pour vous qu'il m’avait apportée à Venise, et dans laquelle il voua prévenait de son prochain mariage avec celle Grecque... Après te duel, Osorio m'écrivit pour me supplier de ne pas vous remettre cette lettre, voulant venger son ami en vous laisuaul croire que vous étiez la seule coupable, et que Raphaël vote avait toujours aimée, ainsi qu'il vous l’écrivait dans son dernier billet.
— Mais pourquoi m'as-tu laissée à mes remords?... Pourquoi, en me voyant rester si longtemps fidèle au souvenir d'un homme qui m'avait trompée... ne m'avtu pas dit qu’il était indigne de moi?...
— Pourquoi?...
— Oui.
— Parce que j’aimais mieux vous voir éprise d’un mort.... que d’un vivant.
— Et lorsque je te faisais part-dc mes scrupules d'aimer M. de Morville, CJ d'être ainsi infidèle au souvenir de Raphaël, pourquoi d uo mot c'astn pas fait évanouir mes regrets?
— Je vous le répète... parce que j’aimais mieux vous voir éprise d'un mort que d’un vivant... et puis l’espérai» que le souvenir de Raphaël surmonterait votre amour pour M. de Mordille.
Mais tu le hais donc aussi, M. de Morville? s’écria madame de Hans* feld, reculant épouvantée de ce que le génie infernal de cette fille pouvait imaginer et exécuter.
Avant «le répondre. Iris resta quelques moments silencieuse, pui» elle reprit d'un air sombre :
— Je vous l’ai dit... cent qui vous aiment et qne vous aimez, je les hais presque autant que vos ennemis... Cela est mon sentiment, cela est mon impression.
— Ainsi, M. de Morville...
— .Mais parce que je suis jalouse de votre affection, reprit Iris en interrompant sa maîtresse mais parce qoe je souffre... oh ! bien cruellement, de vous voir dépenser des trésors d'attachement pour des êtres qui ne vous chérissent pas comme moi... il ne s’ensuit pas que je pousse 1 ëgoisuie jusqu’à vouloir vous priver d’un bonheur, par cela seulement que ce bonheur lait mou désespoir; non, non. Quelquefois, dans mes mauvais jours... j'ai de ces pensées; mais je tes chasse.
— Ainsi, reprit madame de llansfcld avec amertume, vous me permettez d'aimer M. de Morville?...
. — Je ferai mieux que cela, dit la bohémienne en jetant un regard perçaut sur sa maîtresse.
Sans pouvoir se rendre compte de re qu elle éprouvait, ni de b signification de ce regard, madame de Hansfeld baissa la télé et rougit.
Iris reprit d'un ton plus humble :
— Maintenant que je vous ai dit, marraine, ce qui concernait Raphaël, je dois vous dire... ce qui concerne le prin^...
— Elle va tout avouer... enfin, dit b princesse.
CHAPITRE IX
Révélation».
Après un moment de silence. Iris reprit, en attachant son regard scrutateur sur madame de Hansfeld :
— Vous n’aviez épousé te prince qu’avec regret, et pour assurer un avenir à votre tante ; plusieurs fois vous me l'avez dit.
— Cebest vrai...
— Vous m’avez dit encore que, grâce à b générosité de M. de Han>teèl, b plus grande partie de sa fortune devait vous appartenir après sa
— Ah ! malheureuse... voua m’épouvantez... Ainsi ces tentatives réitérées...
Sans répondre à sa malt restas Iris continua.
— Peu de temps après voire mariage, votre tristesse a redoublé... Je n’ai plus hésité, et un soir, à Trieste, «au» que personne me vit... daoa une lasse de lait...
— Mai» vous êtes un monstre !
— J’avais pris mes précautions... SI le crime eût été découvert, mol seule pouvais être accusée... et d'ailleurs je me serais avouée b seule coupable.
— C’est horrible! horrible!... Et vous n'avez pas reculé devant l’énonuité du crime que vous alliez commettre?
— Vous désiriez être veuve...
— Vous l'ai-je jamais dit? me l'étais-je seulement dit à moi-même?
— Vous regrettiez de vous être mariée je vous reodais votre Ih
berté...
— Mais vous n’avez donc aucune notion du mal et du bien?
— Le bieu... c’est votre bonheur... le mal... c'est voire chagrin...
— Qui pourrait croire, mon Dieu ! à celle sauvage et féroce exaltation... Comment votre main u’a-t-clte pas tremblé? comment avez-vous pu méditer un tel crime? Comment surtout avez-vous pu récidiver?
> — Après b |rreiiiiére leuiative... vous avez été encore plus triste que d'habitude... Vous vous êtes sous eut plainte à moi de tout ce que vous faisait souffrir l'inégalité de caractère du priuce; devant moi bien souvent vous avez maudit te jour où vous aviez consenti à ce mariage: quelquefois même, en déplorant voire triste existence, vous regrettiez de n'élre pas morte... Alors une seconde fois j'ai voulu le tuer... dans celte aulvcrge isolée; je m'étais introduite daus sa chambre par le balcon de b lèuêire entrouverte ; je l'avais presque refermée en m’eu allant, après le coup manqué...
— Non, non, je ue puis croire à ce que j’entends... si jeune... et un pareil sang-froid, un tel endurcissement...
— Si vous saviez b douleur que je ressens de vos douteurs. .. si vous saviez combien vos broies retombe ut brûlantes sur mon cœur... vous comprendriez mou sang-froid, mon endurcissement, comme vous dites. Oui... si vous saviez à quel point 1a vie me pèse depuis que j’ai 1a conviction d’ëlre si peu pour vous... vous comprendriez que j'aie voulu assurer votre bouhettr eu risquant une vie qui m’est indifférente. Si je n'al pas tenté plus souvent, c’est que le prince s’est entouré de telles précautions... *
— Assez!... assez! tu me bis horreur... Et maintenant?... que vaisje faire? j’ai l’aveu de ton crime...
— Peu m'importe.
— Croyez-vous que je puisse à cette heure vous garder p#s de moi, vous qui trois fois avez teuté de donner b mort à l'homme généreux et boo qui simulait la folie pour ne pas m’accuser ?
— Maintenant comme autrefois... vous désirez b mort de cet homme généreux et bon...
— Taisez- vous...
— S’il mourait, vous épouseriez M. de Morville...
Paub resta un moment comme écrasée sons ces foudroyantes paroles; puis elle reprit avec indignation :
— Et qui vous donne le droit de scruter ma pensée? Et parec que b mort de M . de Hansfeld me rendrait h liberté, cst-ce une raison pour que je b désire !
— Oui... vous la désirez...
— Sortez! sortez!...
— Oh ! grâce! grice! marraine... dit Iris en tombant à genoux «lovant Paub. Puis elle continua d'une voix déchirante ; Je suis Lieu coupable, je suis bien criminelle ; je sais toute l'étendue, tout»'» tes conséquences des action» que j’ai commises : j'ai agi avec réflexion... Mate, je vous le ré|tetc, pour moi, le mal, c'est votre chagrin ; le bien, c’est votre bonheur... peu m’importe le reste! Pourquoi donc me chaseriez-vous? Est-ce pour mol que j'ai cherché à commettre tes crimes qui vous épouvantent? N 'était-ce pas avant tout... vous, et toujours vous, que je voulais servir?...
— Mais, me servir par de tel» moyens... c’était me rendre votre complice !
— Eh bien! je me repens... je vous demande pardon à genoux... mais ue me chassez pas; ce serait vouloir ma mort! Oui... si vous me chassez, je me tuerai.... Vous me connaissez.... vous savez fit j'en suis capable... Je tien» à b vie, parce que je pub vous être utile encore...
— Non, non; va-t'en... Tu veux mourir?... Eh bien! meure!. •• ce sera un bienfait pour te monde... et pour moi... Depuis tes accusations du prince et tes ré* ébtions, je me sens dans une atmosphère de trahisons et de crimes qui m'épouvante ; ou dirait qu'elle m’oppresse, qu elle me pénétre... J aurais peur de devenir aussi criminelle que toi. Va-tcn. va-len, te dis-je... va-tcn...
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Iris sc leva pâle et triste, prit la main de sa maîtresse qu’elle baisa, et
lit un pas vers la porte.
Madame de Hausfekl crut lire dans les traits de la jeune fille une si effrayante résolution qu'elle s'écria :
— Iris]... restez!...
Iris revint sur ses pas et interrogea Paub du regard.
— Mais enfin, s'écria la princesse, que dire au prince? Une fois convaincu de mon innocence... U voudra connaître le coupable... que lui répondrai-je s’il m'iulerrogc? Scs soupçons, d'ailleurs, ne l'aUcindronl-ils pas? Et maintenant, mon Dieu!... j y pense... ne pourra-t-il pas croire une tu as agi par mon ordre, ou du humus sous mon inspiration?... Vois dans quel affreux dédale tu m'as jetée !...
— Marraine, pennettez-moi de rester ici... Si je suis chassée de cette maison, que ce ne soit pas par vous au moins : je saurai me résigner si le prince exige mon départ, ou s'il m'accuse ; mais que ce coup terrible ne vienne pas de vous :
— Mais en admettant même que les soupçons de M. de Hansfekl ne t'atteignent pas, n’est-il pas criminel à moi de garder dans ma maison une créature qui trois fois a attenté à b vie de mon mari, et qui pourrait peut-être, par la même monomanie sauvage, y attenter encore r
— Marraine, si vous l'exigez... jamais plus je n'altentcral aux jours du prince.
— SI je l’exige... Mon Dieu ! pouvez-vous en douter?
— Eh bien ! je vous le jure sur vous (c’est pour moi le seul serment que je puisse Étire), je vous jure sur vous de respecter les jours de M. de llarisfeld comme je respecterai les vôtres, dit la bohémienne avec un air singulier cl en regardant Patda comme si elle eût voulu pénétrer au plus profond de son coeur. Mais si jamais vous vouliez épouser M. de Morville sans avoir à vous reprocher ta mort du prince, mort à laquelle je serais aussi étrangère que vous, dites un mot... ou plutôt, non... pas même nne parole... Et Iris, jetant les yeux autour d'elle comme pour cliercher quelque chose, et avisant sur la cheminée une épingle d'or surmontée d'une boule d'émail constellée de perles, elle la prit et ajouta : Vous naîtriez qu’à me remettre cette épingle, et, sans qu’aux yeux de Dieu et des hommes, ni vous ni moi fussions pour rien dans la mort du prince, vous pourriez épouser M. de Morviue... Ce que je vous dis ne doit pas vous étonner... Vous n’avez pas d'autre désir que ce mariage, je u'ai pas d’autre désir que de vous voir heureuse.
Avant que la princesse pût lui répondre, Iris disparut.
CUAPITRE X.
Aveux.
Le vieux graveur et sa fille s’étaient profondément émus du récit de M. de Ibnsfdd. Bcrlhe avait plaint Arnold, obligé de lutter tour à tour j contre son amour et contre d’horribles soupçons ; elle trouvait entre elle . Cl lui une étrange conformité de position : tous d.-ux, ctieluînés pour jamais à dis êtres indignes de leur afTeclion, devaient (tasser leur vie dans des regrets ou des espérances stériles.
Pourtant, clic s'avouait que son malheur aurait été (dus grand encore ri elle n'eût pas rencontré dans le sauveur de son père un homme qui lui inspirait une sympathie aussi vive qu'honorable.
Elle ne prévoyait, elle n’ambitionnait d'autre bonheur que celui de voir souvent Arnold et de l'entendre causer avec Pierre Raimond d'une façon si intéressante et si enjouée ; nous ne disons rien du ravissement de la Jeuuc femme lorsque le vieux graveur, resté seul avec clic, s’extasiant sur le savoir et sur l’esprit d'Arnold, le plaçait au-dessus de tous les hommes qu’il avait connus.
Le lendemain du jour où madame de Ibnsfcld avait ou avec Iris la conversation que nous avons coproduite, M. de Drévanncs, aigri par une préoccupation et une anxiété violentes, avait de nouveau brutalisé sa femme, dont la présence lui devenait de plus en plus insupportable : | persuadé que, libre cl garçon, il aurait eu plus de loisir, plus oc facilité pour mettre à fin son aventure avec madame de HansfeW, le matin même du jour dont nous parlons, il avait fait à sa femme une scèuc violente.
Rcrthc n'était plus au temps où elle s'éplorait sur ccs injustices; elle s’accusait incrac de s’eo consoler trop facilement en songeant que chez son père elle pouvait rencontrer Arnold.
Elle sc rendit donc chez Pierre Raimond.
Qu’oii juge de b joie du vieillard lorsqu'il vit entrer sa fille qu'il n’allendait que le lendemain.
— Quel bonheur ! chère enfant, je n’espérais pas te voir aujourd'hui. Allons, je devine... qnrlquc nouvcHc brutalité. Ma foi ! maintenant que les grossièretés de ce méchant homme, auxquelles lu deviens de plus en
plus iodilTérente, me valent une longue visite de loi... je sens ma baioe de beaucoup diminuer ; si tu u’es pas heureuse, du moins tu n'es plus malheureuse... c'est un progrès, et je ne désespère pas de... Mais À quoi bon te parler de ccs rêveries d'un vieux fou?
— Oh ! dites.. . mon père, dites.
— Eh bieu! en prenaul ainsi l'habitude de te bisser passer b moitié de ta vie citez moi, j’espère qu'un joar il ne te refusera pas la permission de venir habiter tout à bit ici.
— Ah ! je n’ose le croire... il sait trop b joie que cela me causerait...
— Peut-être... Mon Dieu .' si ccb était, juge donc aussi de ma joie, à moi... Hélas ! celte séparation ne saurait être consentie que par lui ; les lois sont ainsi faites, qu'il y a mille tortures qu'une pauvre femme est obligée de souffrir et dont oo peut l'accabler impunément... S'il faut tout dire, je crois que cet homme a quelque mauvaise passion au cœur ; son redoublement de brutalité, son besoin de t'éloigner de lui, tout me le dit. S'il eu est ainsi, une séparation ne lui coûtera pas... (inc nous but-il de plus ? depuis le peu de temps que tu l’es remise à donner des leçons, tu refuses des écolières... Ce gain modeste nous suffira pour nous faire vivre... Tu reprendras la chambre de jeune fille ; nous verrons notre ami Arnold presque chaque jour. Que nous faudra-t-il de plus?
— Oh ! rien, mon père, mais ce rêve est trop beau...
— Encore une fois, qui sait ?... quoique je connaisse ton attachement pour moi, chère enfant, b compagnie d'un vieillard est si triste, que
aurais vu presque un remords à accepter ton dévouement... Ma» don aphaël Arnold, ajouta Pierre Raimond en souriant, égayera quelquefois notre solitude ; et à ce propos, mou enfant, vois donc ce que les cœurs honnêtes gagnent... à être honnêtes... Sons b profonde estime qui nous unit tous trois, et qui rend noire intimité si douce, que de bonheur perdu! Si t'avais cru Arnold capable de l'aimer criminellement et de souiller indignement les relations sacrées du bienfaiteur cl de l’old'gé, il eût été privé de notre amitié, qui lui est aussi nécessaire que b sienne nous l’est, à nous.
En ce moment, on frappa à b porte du graveur.
— Entrez, dit-il.
La porte s’ouvrit, Arnold parut.
— Quel heureux hasard ! s'écria Pierre Raimond, vous venez à propos, mon cher Arnold... Mais qu'avez-vous? vous sembler, soucieux, préoccupé, triste.
— En cfTet, monsieur Arnold, vous ne répondez pas, vous avez l'air accablé ; auriez-vous quelque chagrin?... Quelque mauvaise nouvelle de votre femme, peut-être.
Arnold tressaillit, sourit tristement et répondit :
— Vous dites vrai... il s'agit de ma femme.
— - Comment ! celte misérable ose encore relever b tête apres votre... je dirai le mot... après votre faiblesse '... s'écrb Tierrc Raimond. Oh! celte fois, soyez saus pitié, pas de ménagements pour des crimes semblables. Prenez garde d'aller trop loin par excès de générosité... il y a un abîme entre b générosité ci une inuiffércucc coupable pour les méchants...
M. de liansfcld était ri abattu, qu'il ue chercha pas à interrompre Pierre Ibimond ; lorsque celui-ci cul parlé, U lui dit triplement :
— Ma feuuue n’est pas coupable... et tuoi je vous ai trompé... je me suis introduit chez vous sous un faux nom... je dois vous laite cet aveu.
— Que voulez-vous dire, monsieur ? s’écria le vieillard en sc levant brusquement.
Bertbe, pâle, effrayée, regardait 51. de llansfcld avec une douloureuse anxiété ; Pierre Raimond était sombre cl sévère.
— Expliquez-vous, monsieur, je ne puis qualifier votre conduite avant de vous avoir entendu.
— Je vous dirai tout ; seulement, daignez réfléchir que rien lie m'obligeait à l’aveu que je vous fais... S] j'agis ainsi, c’est pour rester digne de votre amitié.
— Digne de mon amitié après un tel mensonge t N'y comptez plus, mousieur.
— l'cut-êlrc serez-vous indulgent ; veuillez donc m’écouler... Lorsque le liasard me mil â même do vous secourir, et qu’à mon tour secouru p;.r vous je fus transporté dans celte maison, mon premier mouvement fut de vous déclara' mon véritable nom... mais à ce moment votre tille entra.
— Eh bien... monsieur, que fait ccb ?
— Je b connaissais.
— Vous b connaissiez? dit le vieillard avec étonnement.
— Moi ! s'écria Berthc.
— De vue seulement, reprit Arnold. Oui, quelques jours auparavant, j'avais rencontre voir»; tille aux Français ; on l’avait nommée devant moi, et plus tard j’entendis rendre uu juste hommage à b noble et austère fierté de son père.
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— A ceUe heure, monsieur, ces louanges sont de trop, s'écria Pierre Raimond avec impatience.
— Je ne vous loue pas, monsieur, je vous explique la raison qui nt’a fait vous cacher mou titre, puisque le luwnl veut que j'aie un titre.
' — Vous avez, monsieur, très-habilement trompé la confiance d'un vieillard et ta candeur d’une jeuue femme, je vous en félicite.
— J'ai eu tort ; mais voici pourquoi j'ai agi de la sorte... Connaissant votre antipathie pour certaines classes de la société, je craignais donc que ma position ne fût uu obstacle aux relations que je désirais déjà si vivement nouer avec vous...
— Pour lâcher de séduire ma liUe, sans doute ! abuser de ce qu il y a de plus uint, la reconnaissance d'un obligé... Ali ! vous et les vôtres... vous serez toujours les mêmes, dit amèrement Pierre Raimond ; puis il reprit avec indignation ; Et moi qui tout à l'heure encore parlais de b noble confiance qui rend certaines relations si douces cuire les gens de bien...
— Ah ! monsieur, dit Berthe au prince, avec un acceut de tristesse profonde, vous ne savez pas tout le mal que nous cause votre conduite pou loyale... Mon père avait en vous une foi si aveugle !
t — Je mérite ces reproches... et c’est volontairement que je suis venu m'y exposer.
Mais qui êtes-vous donc, monsieur ? s'écria le graveur.
— Le priace de Hansfeld... dit tristement Arnold eu baissant la tête.
— Vous habitez l'hôtel Lambert... ici près?
— Le prince de Hansfeld ! répéta Berthe avec une surprise mêlée d’intérêt et d’effroi.
— En vous racontant sous un nom supposé les suites funestes de mon mariage, je vous disais vrai ; mon nom seul avait été changé- Alors, convamcu de b culpabilité de ma femme, surtout après b dernière tentative que je vous ai racontée, j 'étais décidé A l'obliger de quitter b France... Aujourd'hui même, j'aurais fait répandre le bruit que je priais avec elle, abandonnant l'hôtel Lambert, conservant précieusement l'incognito à l'abri duquel je m'étais créé des relations si encres ; je voulais vivre obscurément, ou plutôt heureusement dans une retraite voisine de b vôtre... Quelques promenades, ma solitude cl notre intimité chaque jour plus resserrée, voilà quelle était mon ambition... Il n>e faut renoncer à ces rêves. . Hier, en vous quittant, je suis entré chez nudame de Hansfeld ; irrité de voir que ses préparatifs de départ uetaient pas encore bits, exaspéré par son audace, /articulai culin le terrible reproche que je n'avais jamais eu le courage de lui faire.
— El elle n'était pas coupable? s'écria Berthe. Ah ! je le savais bien... de tels crimes étaient impossibles.
— Ma femme était innocente, répéta M. de Hansfeld; elle s'est justifiée avec franchise et dignité. Les raisons qu elle m'a données m oût paru convaincantes ; et un vieux serviteur, eu qui j'ai toute confiance , m’a confirmé... qu’il avait été matériellement impossible à madame de Hansleld de faire aucune de ces trois tentatives sur ma vie. Je ue puis dire les impressions contraires dont je fus agité après celte découverte. Tantôt je in applaudirais d’avoir, malgré les preuves en apparence les plus positives, écoulé b voix secrète qui me disait : Elle est innoceutc ; tantôt je me reprochais vivement les accusations, les réticences bizarres qui avaient dû torturer celte malheureuse femme, et changer en haine la faible affection qn’etlc me portait; je songeais avec douleur aux chagriiis que mes soupçons odieux lui avaient causés ; je le sentais, j’avais beaucoup à expier, beaucoup à me faire pardonner, ('elle découverte n’a pas ranimé mou amoor pour ma femme, il s’est à jamais éteint au milieu de ccs doutes luccssanls ; mais par cela même que je ne l’aime plus, je dois redoubler envers elle d’égards et de soins... Maintenant... voici pourquoi je viens vous apprendre une chose que vous eussiez peut-être toujours ignorée. Je regarderais comme indigne de moi de surprendre, grâce à des faits dont à cette heure je connais b fausseté, uo intérêt qui eût encore resserré les tiens d'affection qui nous unissaient. Bien souvent même j’avais été sur le point de vous révéler mon véritable nom. .. mais b crainte d'exciter votre iodignation par cet aveu tardif in'a toujours retenu. Maintenant vous savez tout.. . encore une lois, je ue veux pas nier mes torts ; seulement songez à ce que je souffrais, aux cousobtions ineffables nue je trouvais ici, et peut-être me pardounerez-vous d’avoir reculé devant b crainte de perdre un pareil boobeur.
Pierre Raimond était resté pensif peudant que M. de Hansfeld parfait; peu à peu sa dure physionomie perdit son expression d'amertume et de colère ; un peu avant qu’Arnold eût cessé de parler, Pierre Raimond fU même un signe de tête approbatif en regardant Berthe, comme pour applaudir aux paroles de M. de Ibosfcld. Berthe, les yeux baissés, était dans nne tristesse profonde ; elle connaissait trop son père pour espérer qu'après l'aveu du prince il consentirait encore à le recevoir ; il lui falbit donc renoncer a la seule consobtkm qui l’aidil A supporter ses chagrins; cette idée était affreuse.
Après quelques moments de silence, Pierre Raimond tendit b main A M. de UanslelJ et lui dit :
— Bien... trèo-bico... Vous triomphez de mes préventions... car von»
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allez noblemcul au-dciant d'un sacrifice... qui devra vous coûter aulaut qu'à nous... et il nous coûtera beaucoup.
— Je uc dois doue plus vous revoir? dit tristement Arnold.
— Cela est impossible. J’ai pu accueillir chez moi mou sauveur et lier avec lui une amitié que notre égalité de position autorisait. Confiant dans b loyauté de l'homme qui m avait sauvé la vie, j’ai pu voir tans scrupules son affection honuête et pure pour ma fille... mais de tds rapports ue peuvent plus durer maintenant, lu pauvre artisan comme moi ne fréquente pas de primes. Eu lin, je puis pardonner b ruse dont vous vous êtes servi pour entrer chez moi ; mais ce serait f approuver que de souffrir désormais vos visites.
— lion Dieu ! croyez...
— Je crois que cette séparation vous sera pénible, bien pénible ; pas plus qu’à nous, pourtant.
— Oh! non, murmura Berthe, qui ne put retenir ses larmes.
— Et encore, reprit Pierre Raimond, vous avez, voua, les plaisirs de voire rang.
— Les plaisirs... le croyez-vous?
— Le» devoirs, si vous voulez. Vous avez A faire oublier A voire femme les chagrins que vous lui avez causé», et, pour une âme généreuse, c'est une occupation noble et grande. Mais nous, que uous restet-il pour remplacer une intimité bien chère A notre cœur? Tant que j’aurai celle pauvre femme auprès de moi , je vous regretterai moins ; mats lorsque je serai seul ! Ma fille elle-même devenait presque insouciante des chagrins qui l'accablaient chez elle, en songeant à b joie douce et calme qui l'attendait ici. Maintenant, encore une (bis, que lui reste-t-il? Ic<w regrets d'un passé qu'il aurait mieux pour elle valu ue pas connaître.
— Mon père , j'aurai du courage , reprit Berthe. Ne me restez-vous pas?
— Oui... et nous parierons souvent de lui... je te le promets, ajouta le vieitbrd en tendant b main A Arnold, qui b serra tendrement dana les tieunes.
— Allons, du courage, monsieur Arnold, dit Berthe en lâchant de sourire à travers ses larmes. Mon père vous l'a dit ; nous ne vous oublierons jamais ; nous parierons bien souvent de vous. Adieu... et pour toujours, adieu.
M . de Hansfeld pouvait A peine contenir son émotion ; il répondit d'une voix altérée : Adieu, et pour toujours adieu... Croyez... et...
Mais il ne put achever; les sanglots étouffèrent sa voix, et il cacha sa figure dans scs mains.
— Vous le voyez , dit-il après un moment de silence A Pierre Raimond qui le contcmpbit tristement, failde... toujours faible... Que vous devez me mépriser, homme rade et stoïque !
Sans lui répondre, Pierre Raimond s’écria tout A coup :
•— Mon Dieu! maintenant j'y songe, votre femme est innocente, soit; mais ce crime si obstinément répété, qui l'a commis? A Trieste, ici, des étrangers pouvaient en être accusés, mais en voyage, dans celte auberge, il faut que ce soit quelqu'un de votre maison, à moin» d'uue coïncidence extraordinaire.
— Je me suis fait aussi celte question, et elle est demeurée pour moi inextricable. En voyage, nous n étions accompagnés que de trois personnes : un vieux serviteur qui m’a élevé, une jeune ûile recueillie par madame de Hansfeld, mon chasseur qui nous servait de courrier et que j’ai depuis très-longtemps A mon service. Soupçonner mon vieux Frantz ou nne jeune fille de dix sept ans d’un crime si noir, si inutile, serait absurde il ne resterait donc que le chasseur. Mais quoique bon et dévoué, si vous connaissiez la bêtise de ce malheureux garçon, vous comprendriez que, plutôt qoe de le croire coupable, j'accuserais mon vieux Frantz ou b demoiselle de compagnie de ma femme.
— Mais cependant... ces tentatives...
— Tenez, mon ami, mes injustes soupçons m’ont déjà causé trop de maliteurs pour que j’ose encore en avoir...
— Mais ces tentatives sont réelles. Si on les renouvelle?
— Tant mieux. Hier je les aurais redoutées... aujourd'hui jlrais audevant.
— Ah! monsieur Arnold, et les amis qui vous restent. Commeut! vous ne ferez aucune perquisition pour découvrir le coupable?
— Aucune... A quoi bon? Ne viens-je pas de vous dire : Adieu, et pour toojouçs?
Et M. de Hansfeld sortit désespéré-
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CUAPiTRE XI.
Le renJe*-ïou».
Ce in:itio-Ià même M. de Brévannes devait rencontrer madame de ilausfehi au Jardin-dcs-i'bnlc*.
Il &'y rendit vers onze heures.
La lecture du livré wofr, ce mystérieux confident des plus intimes pensées de Paula, avait donné au mari de Berllte presque des espérances; les secrets qu'il croyait avoir surpris se résumaient ainsi :
« Madame de Ilansfeld se reprochait de ne pas haïr assez M. de Brévannes, meurtrier de KaphaëJ.
« Le prince la rendait si malheureuse, qu'elle désirait sa mort. •
Iris avait surtout recommandé à M. de Bré vannes de ne (aire en rien soupçonner à b princesse qu'il eouuaissait, pour ainsi dire, ses plus secret*» pensées.
Ce conseil servait trop les intérêts de M. de Brévannes pour qu’il ne le suivit pas scrupuleusement.
— Madame de Ilansfeld venait à cette entrevue avec moins de sécurité que M. de Brévannes; elle le savait capable de la rtlouinicr indignement ; la portée de ses calomnies pouvait être terrible et arriver jusqu'il M. de MorviUe.
Paula devait donc beaucoup ménager cet homme qui lui inspirait une aversion profonde, et lui témoigner une menteuse bienveillance, afin de paralyser pendant quelque temps ses médisances.
Mais madame de Hansfeld ne s’abusait pas. Du moment où M. de Brévannes se verrait joué. B se vengerait par ta calomnie, et sa vengeance pouvait avoir une funeste influence sur l'amour de M. de Morvillc.
!.« plus léger soupçon devait être mortel à cct amour Idéal , désintéressé. romanesque , et surtout basé sur une estime et sur une confiance réciproques.
Madame de Ilansfeld se rendit au Jardin-des-Pbntes avec Iris, malgré l’horreur que lui inspiraient les crimes de celte jeune fille. Elle n’avait pu se passer d'elle dans cette circonstance.
Onze heures sonnaient lorsque Paula et la bohémienne arrivèrent an pied du labyrinthe; le froid était vif, le jour pur et beau; dans cette saison les promeneurs soûl rares, surtout en cet endroit ; les deux femmes atteignirent le fameux cèdre sans rencontrer personne.
M. de Brévannes était depuis une demi-heure assis au pied de cet arbre immense ; il sc leva à la vue de madame de Ilansfeld.
Celle-ci cacha difficilement son émotion; après plusieurs années elle revoyait uu homme qu’elle avait tant de raisous de détester. Son cœur battit avec violence, elle dit tout bas à Iris de ne pas h quitter.
M. de Brévannes, vain et orgueilleux, interpréta cette émotion A son avantage: il contemplait avec ravissement l’admirable figure de Paula, que le froid nuançait des plus vives couleurs. Sa taille charmante sc dessinait A ravir sous une rr.nc de velours grenat fourrée d'hermine.
Le mari de Bcrllie sc laissait entraîner anx plus folks espérances en songeant qu'à force d'opiniâtreté il avait obtenu uu rendez-vous de cette femme, qui réunissait Lmt de grâces A Laut de dignité . tant de charnues à uuc si haute position sociale; ce qui, pour M. de Brévannes, ifélait pa> la moindre des séductions de la princesse.
Plein d’espoir et d'amour, il s'approcha de Paula et lui dit respectueusement :
— Avec quelle impatience, madame, J’attcudais ce montent! Combien je vous sais gré de voire excessive bonté pour moi!
— Vous savez mieux que personne, monsieur, par qui celte démarche m'est Imposée, dit amèrement la princesse en faisant allusion aux menaces de M. de Brévannes.
— Je vous comprends, madame, dit M. de Brévannes; mai» si vous saviez dans quel égarement peut vous jeter une passion violente à h* quelle on est en proie depuis des années? Ah ! que de fois je me suis souvenu avec délires de ce temps où je vous voyais chaque jour,... où, à l'abri de l'amour que je feignais pour votre tante...
— Assez, monsieur, assez; vous ne m’avez pas sans doute demandé cet entretien pour me parler d’un passé que pour tant de raisons vous devez tâcher d oublier.
— L'oublier ., le puis-je? Ce souvenir a effacé tous les souvenirs de ma vie.
— Veuillez n>e répondre, monsieur. Eu insistent avec tant d'opiniâtreté pour obtenir ce rendez-vous, quel était votre but?
— Vous parier de mon amour plus passionné que jamais , vous intéresser, presque malgré vous, aux tourments que je souffre.
— Ecoulez, monsieur do Brévannes, dit froidement Paula en l’interrompant, il y a deux ans, vous m'avez une fois parlé de votre amour... je ne vous ai pas cru. Le silence que vous avez ensuite gardé sur cette prétendue passion m'a prouvé que votre aveu était sans conséquence... Lorsqu'on m'a dit votre obstination à me rcucontrer ici, j’ai attribué ce désir à un tout autre motif que celui de me parler d’un amour qui m'offense et qui me rappelle d'atroces calomnies.
— Eh bien ! je ne vous parlerai plus de cet amour, je me contenterai de vous aimer sans vous le dire. Attendant tout dn temps , de la sincérité du sentiment que je vous porte, permeltez-mo! seulement de voua voir quelquefois. J’aurais pu demander à l*un de nos amis communs de voua être présenté; j’ai préféré d'attendre votre agrément avant de tenter cette démarche.
— Je ne reçois que quelques personnes de mon intimité , monsieur,
reprit sèchement Paula. M. de Ilansfeld vil très-seul...., il m'est impossible surtout après votre étrange aveu, de changer en rien mes ha-
bituas.
M. de Brévannes ne put réprimer un mouvement de dépit et de colère qui rappela A madame de Ilansfeld qu’elle devait ménager cct homme; elle ajouta d’un ton plus familier :
— Songez, de grâce, A tout ce qui s’est passé à Florence... et avouez qu’il m’est impossible de vous recevoir, lors même que je le désirerais.
Ces derniers mots seulement dits par madame de HansJcld pour adoucir l’effet de son refus, parurent à M. de Brévannes fort encourageants. U sc souvint A propos des confidences du livre noir, et prit U frotih-ur contrainte de la princesse pour de la réserve et de la dissimulation à l'endroit d'un amour qu'elle ne voulait pas s’avouer encore ; B nul devoir ménager ces scrupules, certain qu’apres quelques refus de pure convenance, Paula lui accorderait les moyens ae b voir.
M. de Brévannes reprit :
— Je n'ose vous supplier encore, madame , de permettre que je vous sois présenté. Pourtant, quel inconvénient y aurait- il.' Croyez-moi, loin d'abuser de cette faveur, j'en usef%b avec la plus extrême réserve...
— Je vous assure, monsieur, que ceb est impraticable Sous quel
prétexte d'ailleurs? que dirais-je à M. de Ilansfeld?
— Qm j'ai eu l'honneur de vons connaître en Italie... Et pnL>, un bomme marié, ajouta-t-il en souriant, n'inspire jamais de défiance. Je pourrais même, et seulement pour la forme, avoir l'honneur de vous amener madame de Brévannes, quoiqu'elle ne soit pas digne de vous occuper un moment.
Cette proposition de M. de Brévannes frappa vivement Paula.
Sachant le prince très-épris de Berthe, elle ne put dissimuler un sourire d’ironie en entendant M. de Brévannes parler de présenter sa femme à l' bétel Lambert.
Un vague pressentiment dont madame de Ilansfeld ne put se rendre compte lui dit que celle circonstance pourrait peut-être servir un jour sa haine contre M. de Brévannes. Elle reprit avec un embarras affecté :
— Si cela était possible t'aurais le plus grand plaisir à connaître
madame de Brévannes, car j’ai beaucoup de raisons pour croire que vous fa jugez trop sévèrement. Aussi , dans le cas où il me serait permis de vous recevoir, cc serait uniquement, entendez-vous bien, uniquement A cause de madame de Brévannes; je tous en préviens, monsieur.
— Il en est toujours ainsi , les femmes n'ont pas de meilleure amie
ne celle A qui elles enlèvent un mari; elle s'est trahie, se dit M. de
révannes, et il reprit tout haut :
— Vous sentez, madame , combien je serais heureux de tout cc qui pourrait rendre mes relations avec vous plu» suivies; pcnneUcz-mul doue alors, pour 1’aiuour de madame de Brevauues, dit-il avec un nouveau sourire, de vous b présenter en vous demandant de l'accompagner quelquefois.
— Très- rarement, monsieur, surtout dans lot premiers temps de ma liaison avec madame de Brévannes, ajoute madame do Hao&fcld après un moment d’hésitation.
— Je ne veux pas chercher les raisons qui vous obligent à agir ainsi, madame... mais je m'y soumets.
Et il pensa :
— C'est un chef-d'œuvre d’habileté sans doute ; le prince est jaloux; elle veut d’abord éloigner les soupçons de son mari, et capter la coufiance de ma femme.
— A ces conditions, reprit madame de Ilansfeld en baissant les yeux, je vous jienueUrais de me présenter madame de Brévannes... mais' il serait formellement entendu que désormais vous tic me diriez jamais un mot... d uu amour aussi vaiu qu’insensé.
— Je demanderai» une modification à cette clause, madame. Je m’engagerais à faire tout au monde pour vous oublier... seulement, afin de ui encourager et de me fortifier dans ma bonne résolution, vous me permettriez quelquefois de venir vous instruire des résultat» de mes efforts... et comme scion vos désirs je ne vous verrais que très-rarement chez vous.. .vous daigneriez peut-être qiMdquefob m'accorder les inoveus de vous rencontrer ailleurs r
— Monsieur...
— Seulement pour m'entendre vous dire que je tâche de tous oublier... Le sacrifice que je lais n'est-il pas assez grand pour que vous m’accordiez au moins cette compensation!
— C'est mie étrange manière d oublier les gens que celle-là. Mais si vous la croyez d'un eflet certain, monsieur... un jour peut-être je consentirai à revenir ici.
— Ah ! madame, que de bontés !
— Mais prenez garde, si ie ne suis pas satisfaite des progrès de votre indifférence, vous n'obtiendrez pas une seule entrevue de moi.
— Je crois pouvoir vous promettre, madame, que vous n'aurez pas à regretter la grâce que vous m'accordez.
Après un tuoineul de silence, Paula reprit :
— Vous devez trouver surprenant, monsieur, qu'apres ce qui s’est passé autrefois entre nous...
— Madame...
— Je n'en veux pas dire davantage... Un jour vous saurez le motif de ma conduite et de ma générosité... Mais il se fait tard , je dois rentrer... Dites-moi quelle est la persouue qui me présentera madame de Brévannes ?
— Madame «le Saint-Pierre, cousine de M. de Luccval. Elle avait bien voulu m'ofTrir ses bons offices.
1 — Je la rencontre, eu effet assez souvent daus le monde. Rappelezlui donc celte promesse, monsieur, et j'aecu. iiferai sa d tinaude.
. — Vous vous retirez déjà? Mon Bien! j'aurais tant de choses à vous dire... Encore un mot, encore... de grâce'...
— Impossible... Iris, venez.
La jeune tille revint auprès de sa maîtresse, et descendit les rampes du labyrinthe apres avoir échangé un regard d intelligence avec M de Brévannes.
Le mari de Berthe devait être d autant plus dupe du stratagème d’iris au sujet du livre noir, que, par suite des révéla lion* de la bohémienne au sujet de l’infidéhlé de Raphaël, Paula n'avaii pas témoigné l'horreur qu elle aurait dû ressentir à la vue du meurtrier de son fiancé.
Cette circonstance donnait une nouvelle autorité au recueil des ptn- $ées iniimet de madame de Hansfeld.
M. de Brévannes, aussi glorieux que ravi de l'empressement de madame de Hansfeld à se rapprocher de Berthe, se crut le seul et véritable motif de celte liaison, qui devait sans doute , plus tard, assurer cl faciliter ses relations journalières avec Paula.
En attendant avec une vive et confiante impatience le moment de connaître par le livre noir l’Impression vraie que cette entrevue avait causée à madame de Hansfeld, M. de Brévannes rentra doue chez lui le cœur léger et content.
Peu de temps auparavant, Berthe était revenue de chez son père triste et a c cablé e : elle venait do voir M. de Hansfeld, sans doute pour la dernière fois: il lui fallait à tout jamais renoncer aux doux et beaux rêves dota cUe s'était bercée.
Apprenant que sa femme était chez elle, II. de Brévannes s'v rendit à l'instant même.
CHAPITRE XII
Proportions.
M. de Brévannes ne réfléchit pas un moment à tout ce qu’il y avait d'humiliant cl d'odieux dans le rôle qu'il préparait a «,.• femme; nulle considération , nul scrupule ne pouvait empêcher cet liumme d'aller droit à son but.
# Dans cette circonstance, en songeant à se servir de Berthe comme d'un moyen, il se dit avec une sorte de forfanterie cynique : Voici la première fois que mon mariage m’aura été bon j quelque chose.
n crut néanmoins nécessaire de prendre envers sa femme ira ton moins, dur que d'habitude pour la décidera se laisser présenter à la princesse de Hansfeld. Berthe allait peu dans le monde; elfe était fort timide ; or, s'attendant à quelques difficultés de sa part , il préférait les vaincre par la douceur, ses menaces pouvant rester vaincues devant un refus obstiné de sa femme.
Celle-ci s'attendait si peu à la visite de son mari. quVRe donnait un libre cours à ses Larmes en peusant à M. de Hansfeld qu elle ne devait plus revuir.
Pour b première fois elle sentait à quel point elfe I aimait. Elle avait | le courage de ne pas maudire celle séparation cruelle, en songeant au trouble qu'une pa*»iot| coupable aurait apporté dans sa vie. Ne voy ant r'us Arnold, du moins elle serait à l’abri de tout danger.
Une consolation pareille coûte toujours bien des Emue* ; aussi la jeune femme eut-elle à peine le temps d’essuyer ses yeux avant que son mari fût près d'elle.
Beithe avait assez de sujets de chagrin pour que M. de Brévannes ne s'étonnât pas de b voir pleurer; il fut néanmoins contrarié de res larmes, car il ne pouvait, sans transition, parler à sa femme îles plaisirs du monde et de sa préscntaüou à madame de Hansfeld. Réprimant doue uu léger mouvement d impatience, ü dit doucement â Berthe, en n'ayant pas l’air de s'apercevoir de sa tristesse { ceb rendait la transiiion d’an» taut plus rapide ) :
— Pardon... ma chère amie... Je vous dérange...
— Non... non, Charles... vous ne me dérangez pas, dit Berthe en ex* su va ut de nouveau ses larmes, qu'elle se reprochait presque comme une faute.
— Ce malin, vous avez vu voue père ?
— Oui... vous m'avez permis d’y aller., quand je...
— Oh!... dit M. de Brévaunes en interrompant Berthe, oe n'est pas un reproche que je vous fais. Je n'atmc pas le caractère de votre père, il me serait impossible de vivre avec lui; mais je rends justice à sa loyauté, à l'austérité de ses principes, et je suis parfaitement tranquille quami je vous sais chez lui.
Berthe n'avait rien à se reprocher; pourtant son cœur se serra comme si elle eût abuvé de b confiance de son mari, qui, pour la première Ibis depuis bien longtemps, lui parlait avec bonté ; elle baissa la tête sans répondre.
M. de Brévannes continua :
— Et puis, eulin, ces visites à votre père sont vos seules distractions... depuis notre arrivée à Paris... A l'exception de cette première # représentation des français, vous n’êles allée nulle part...; aussi je songe
à vous tirer de votre solitude...
— Vous êtes trop bon, Charles; vous le savez! j’aime peu le monde, je suis accoutumée depuis longtemps à b vie que je mène. Ne vous occupez donc pas de ce que vous appelez u** plaisirs...
— Allons, allons, vous êtes une enfant, lauscz-moi penser et décider pour vous à ce sujet-là... Vous ne vous en repentirez pas...
— Mais, Charles...
— Oh ! je serai très-opiniâtre... comme toujours, et plus qne jamais; car il s'agit de vous être agréable... malgré vous. Oui... une fois votre première timidité passée, le inoude, qui vous inspire laut d'effroi, aura pour vous mille attraits...
Berthe regardait son mari, toute surprise de ce changement extraordinaire dans son accent, dans ses manières. Il lui parlait avec Une douceur inaccoutumée au moment même où elle se reprochait de porter une trop vive affection à M. de Hansfeld. L’angoisse, omis dirons presque le remords de la jeune femme, augmentait en raison de l’apparente bienveillance de son mari ; elle répondit en rougissant :
— En vérité, Charles, je sois bien reconnaissante de ce que vous voulez faire pour moi... je m'en étonne même.
Pauvre chère amie, rans y songer, vous m’adressez là un grand reproche.
— Oh ! pardon, je ne voafak pas...
— Malice reproche, je l'accepte, car je le mérite. .. Oui, depuis notre retour je vous ai assez négligée pour que b moindre prévenance de ma part vous élonne... Mais patience, j’ai ma revanche à prendre... Ce n'est pas tout; on me croit un Othello ; on croit que c’est par jalousie que je cache mon trésor à tous les yeux ; je veux répondre à res malveillants en conduisant mon trésor beaucoup dans le monde ©cl hiver, et prouver ainsi que vous m'inspirez autant d'orgueil que de confiance.
— Je ne puis répondre à des offres si gracieuses qu'en les acceptant* quoiqu'à regret et seulement pour vous obéir... car Je préférera «beau* coup b solitude ; et, si vous me le permettiez, Charles, je vivrais contrite par le passé...
— ?’-od, non, je vous l'ai dit ; je serai aussi opiniâtre que vous.
— Eh bien! soit, je ferai ce que vous désirez; seulement, soyez assez bon pour me promettre de ne pas me forcer de m'ainuser trop, dit Berlheen souriant tristement. J'irai dans le monde, pnisqoe vuus le désirez vivement... mais pas trop souvent, n'esl-cc pas ?
7* Soyéi tranquille ; lorsque vous y serez allée quelquefois, ce sera moi qui , j'en suis sûr , serai obligé de modérer vos désirs d'y re-, tourner.
— Ota ! ne craignez pas ceb, Charles.
— Vous verrez, vous verre*.
— Je mo trouve si gênée chez fes personnes que Je ne connais pas ;
H me semble voir partout des regards malveillant».
— Vous êtes Iwaucoup trop jolie pour ne pas exciter l'envie et b maK
veillance de» femmes ; mai» I admiration des hommes vous vengera. Nuns compter que parmi les personnes auxquelles je «eux ruus présenter, il en est de si hautement placées, de si exclusives même, que votre admission chez elles fera bien des jaloux. 1
— Que voukz-vous dire, Charles ?
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— Vous allez le savoir, nia chère amie, et je me lais une joie de vous rapprendre. Je suis ravi de vous voir entrer si bien dans mes vues ; je m'attendais, je vous l'avoue, il avoir plus de réslsiaucc à vaincre.
— Si j'ai cédé si vite... c’est par crainte de vous déplaire. Dites un mol, et vous verrez avec quelle facilité je renoncerai à des plaisirs sans doute bien enviés.
— Certes, je ne dirai pas ce mol, ma chère amie; loin de là, i’en dirai un qui. au contraire, vous empêcherait de renoncer à ces vaines joies du monde dont vous semblez faire si bon inare W .
— Comment! ce mot...
— Vous souvenez-vous de cette première représentation aux Français?
— Gui, sans doute.
— Je veux dire, vous souvenez-vous des choses qui ont le plus attiré l'attention do public, non pas sur la scène, mais dans la salle.
— L’étrange coiffure de madame Girard, d’abord.
— Le sobieska, sans doute? Mais ensuite...
Berthe était si loin de s’attendre à ce qu'allait lui dire son mari, qu’elle chercha un moment dans sa pensée et répondit :
— Je ne sais... Madame la marquise de Luc e val?
— Vous approchez à la fois et de la vérité et de la loge de la personne dont je veux parler.
— Comment cela ?
— Dans la loge voisine de celle de madame de Luceval, n’y avait-il pas une belle princesse étrangère dont tout le inonde parlait avec admiration?
— Une princesse étrangère ! répéta machinalement Berthe, dont le cœur se serra par un pressentiment indéfinissable.
— Oui, madame la princesse de Uansfdd.
— La princesse! comment c'est à elle...
— Que je vous présenterai après-demain, je l'espère.
— Oh! jamais... jamais! s'écria involontairement Berthe.
Profiter de ceue olfre, qui lui donnait les moyens de revoir le prince, lui semblait une odieuse perfidie.
M. de Brévanncs, quoique étonné de l’exclamation de sa femme, crut d’abord qu elle refusait par timidité, et reprit :
— Allons, vous êtes une enfant. Bien que très-grande dame, la princesse de ilansfeld est la personne la plus simple du monde ; vous lui plairez beaucoup, j’en suis sûr.
— Mon ami, je vous en conjure, ne me conduisez pas chez la princesse ; laissez-moi dans la retraite où j’ai vécu jusqu'ici.
— Ma chère amie, je vous en conjure à mon tour, dit M. de B ré vannes eu se contenant, n'ayez pas de caprice de mauvais goût. Tout à l’heure vous étiez décidée à ce que je désirais, et voici que maintenant vous revenez sur vos promesses! Soyez donc raisonnable.
— Mais c’est Impossible... Non, non, Charles... je vous en supplie en grâce... n'eiigcz pas cela de moi...
— Ah çà, sérieusement, vous êtes folle ! Vous refusez avec obstination ce que tant d'autres demanderaient comme une faveur inespérée? ;
— Je le sais, je le sais... Aussi croyez que si je refuse, c’est que j’ai des raisons pour cela.
— Des raisons? des raisons?... Et lesquelles, s’il vous plaft?
— Mou Dieu! aucune de particulières; mais je désire ne pas aller dans le monde.
M. de Bré vannes, stupéfait de cette résis ance, en cherchait vainement la cause; il pressentait que le goût de la retraite ne dictait pas •eu! ce refus ; un moment U crut sa femme Jalouse de la princesse. Aussi reprit-il avec une certaine complaisance:
— Voyons, soyez franche, ne me cachez rien. N’y aurait-il pas un peu de jalousie sous jeu?
— De la jalousie?...
— Oui... ne seriez-vous pas assez folle pour vous imaginer que je m'occupe de b princesse ?
— Non, non, je ue crois pas ceb... je vous l'assure.
— Mais qu'est-ce donc alors? s’écria M. de Brévanncs avec une impatience longtemps contenue.
— Charles, soyez bon, soyez généreux...
— Je me lasse de Tétrc, madame ; et puisque vous oc tenez aucun compte de mes prières, vous exécuterez mes ordres, et après-demain vous m'accompagnerez chez madame de Ilansfeld, m'entendez-vous !
— Charles, un mot, de grâce... C'est pour m’être agréable, n est-ce pas, que vous vouiez me conduire chez la princesse?
— Sans doute ; eh bien ?
— Eh bien! puisque c’était pour mol que vous aviez formé ce projet... Je vous en supplie, renoncez-y
— Vous m’obéirez.
— Mon Dieu ! mon Dieu ! mais alléz-y seul ! Peu vous importe que moi, je...
— Cela m'importe tellement que vous irez, est-ce clair ?
— Il me coûte de vous refuser; mais comme vous ne pourrez me contraindre à cela...
— Eh bien?
— Je n'irai pas.
— Vous n’irez pas?
-Non.
— Voilà un bien stupide entêtement... Et vous croyez me faire la
I — J’agis comme je le dois.
— En refusant d'aller chez madame de Ilansfeld ?
— Oui, Charles.
— Je suis peu disposé à deviner des charades; aussi je terminerai notre entretien par deux mots : si vous persistez dans votre refus, de votre vie vous ne reverrez votre père... car dans huit jours vous partirez pour la Lorraine, d'où vous ne revicudrci pas... J’ai le droit de vous assigner le lieu de votre résidence... Vous le savez, ma volonté est inébranlable ; ainsi réfléchissez.
Berthe baissa la tête sans répoudre.
Son mari pouvait en effet l'envoyer en Lorraine, h séparer de sou père, dont elle était alors Tunique ressource, puisque, par un juste sentiment de fierté, Pierre Raimond refusait b pension que lui avait faite M. de Brévatuies.
Ce n’était pas tout; en obéissant à son mari, Berthe devait cacher au graveur à quelle condition elle continuait de le voir, car celui-ci eût cent mille fois préféré bisser sa fille partir pour la Lorraine que de l'engager à obéir aux ordres de son mari, puisque ces ordres la rapprochaient d'Arnold.
Un moment elle voulut avouer à M. de Bré vannes le motif de b résistance qu elle lui opposait ; mais songeant à la jalousie féroce de son mari, à b colère qu'il ressentirait contre le graveur, dont il l'éloignerait peut-être encore, elle rejeta cette idée.
Il n’y avait, malheureusement pour Berthe, aucun moyeu terme entre ces différentes alternatives. Son premier mouvement avait été de ré- •Isler opioiàlrémcnt aux désirs de son mari, parce que les larmes qu elle versait au souvenir d'Arnold l'éclairaicnt sur le Jauger de cet amour jusqu’alors si calme ; mais elle devait se courber devant une fatale ué- . cessité.
Elle répondit à son mari avec accablement :
— Vous l’exigez... monsieur... je vous obéirai...
— C’est, en vérité, bien heureux, madame...
— Seulement... rappelez-vous toujours... que j’ai de toutes mes forces résisté à vos ordres... que je vous ai conjure, supplié de me laisser vivre dans b retraite... et que c'est vous... vous qui avez voulu m'eu tirer, pour me jeter au milieu du tourbillon du monde... dit Berthe en s’animant; du monde... où je if aurai ni appui ni conseil, où jo serai exposée à tous les dangers qui assiègent une Jeune femme absolument isolée...
— Isolée!... mais moi, madame...
— Econtez-moi, monsieur : j’ai vingt-deux ans à peine... vous m'ar î Z , acc i Wt ' e ,*k Çh-igrins... je no vous aime plus... Je suis sans dmUo résolue de ne jamais oublier mes devoirs... mais quoique sûre de moi... je préférerais ne pas affronter certains périls.
Berthe, cette fois, croyait avoir frappé jnsle en évcilbnl vaguement la jalousie forcenée de M. de Brévanncs: elle espérait ainsi le faire réfléchir aux inconvénients de jeter au milieu des séductions du monde une jeune femme sans amour et sans confiance pour son mari
En effet, M. de Brévanncs, stupéfait de ce nouveau bug âge, regardait Berthe avec une irritation mêlée de surprise.
— Qu’est-ce à dire, madame? s'écria-t-il. Voulez-vous me faire eulendre une vous pourriez avoir l’indignité d’oublier ce que j’ai fait pour vous ?.. Oh! prenez garde, madame, prenez garde... ne iouez pas avec ces idees-là, elles sont terribles... Songez bien que Tamour-propre est nulle fois plus irritable et plus ardent à la vengeance que l’amour... Si jamais vous aviez seulement la pensée de me tromper... Mais tenez, ditil en blêmissant de rage à celte seule idée, ne soulevons pas une telle question... elle est sanglante.
— Et c’est parce qu’elle peut devenir un jour sangbnte, monsieur, que je la soulevé, moi, et qu'eu honnête femme je vous supplie de me laisser dans ma retraite, de ne pas volontairement m’exposer à des périls que je n’aurais peut-être pas b force de surmonter. Je vous dois beaucoup, sans doute; mais, croyez-moi, ne m'obligez pas à compter aussi les larmes que j’ai versées; je pourrais me croire quitte.
— Quelle audace !
—J’aime mieux être audacieuse avant d’avoir fait le mal qu’hypocrite apres une faute. Encore une fois, pour voire repos et pour le mien, mousieur, hissez-mot vivre obscure et ignorée. A ce prix je puis vous promettre de ne jamais faillir... smon... r
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— Sinon ?
— Vous m'aurez jetée iircsuiie diisariw!,: au milieu des péril» du monde... Je roman mes devoirs, j essayerai de lutter... mais je tutu le dis... II peut se rencontrer des orunnuuca où la rur. e me manque.
• L f u'Vï s - b lr " lrl '. iso * <** paroles (aisaii-nl bouillutuu-r la jalous" de M. de Brevaiin.m-, U connaissait trop scs torts eurent Rci llte pour ne pas prévoir qu elle lutterait seulement et absolument par devoir; et le devoir sois alieclioo est souvent Impuissant . outre les entrainement» de la passion.
L'eu&r de cet homme commentait. Placé entre sa jalousie et sou amour, il hésitait entre le désir de nouer des relations suiv ies avec madame de llaosfel.l, grâce à la préseutaliun de Benbe. et la crainte de voir sa femme entourée d'adorateurs.
La pensée d être jaloux du prince, qu’il ue connaissait que par le récil de te» bizarrerie», ue lui vint pas nu moment à l'esprit; mais à tlétaut du prince il se créa les fanlùtnra les plus effrayants, c'est-à-dire P«'*» cliarmanta. I)«*ja il sc voyait moqué, montré au doigt; lui qui jiv.ui bu un mumçe d amour, mariage ridicule s'il en est, pensait-il, lui qui axait sacrifie sa vanité, son ambition, sa cupidité à une pauvre li Ile obscure, ne senut-il donc pas a l'abri du mauvais sort? Se, ait-il dMnc a,, \ yeux du monde toujours dupe, avant et après sou mariage? A ce» pensées, M. de Brévannes tressaillit de fureur.
Tantôt il voyait dans la franchise de Bci Ihe une garantie pour l’avenir tantôt, au contraire, il y voyait une sorte de cynique déll. tant etiflu il s enrayait de ce langage d une honnête femme qui, dédaigné- de son mari qu e le ii aune plus, ne s’abuse pas sur la fragilité humaine, et préféré lu.r le danger que de f affronter.
Pour la nt. ne pas présenter Berthe à la princesse, c'était renoncer h I avenir qu il entrevoyait si brillaut.
Ce sacrifice lui fut impossible ; comme crut qui, renonçant à se faire jimer, esperent se faire craindre, il essaya d'iulimidcr Berlbe. et lui dit bnitalcinent :
—-Lorsqu on a l'effronterie de professer ouvertement de tels principes, madame, on n a pas besoin d aller dans le inonde pour tromper son
— Assez, monsieur... assez , dit fièrement Berlbe ; puisque vous me comprenez ainsi, je n al rien à ajouter... Je vous accompagnerai quand vous le vomirez chez madame b princesse de llansfeld.
— Et prenez bien garde à ce que vous ferez... au moins... Rappclezvous bicnceci... je vous le répète à dessein... l'amour peut être mdul- Ê, • généreux... I orgueil, jamais... Ainsi je serais pour vous impilova nie... si vous aviez le malheur de vous mal conduire, je vous briserais, je vous écraserais sans pitié, entendez -vous? ajouta-t-il. les levres contracter par la colère en suistssaut rudement le bras de Berthe.
Celle-ci, très-calme, sc dégagea doucement et lui répondit :
• At .® C l0U,e 1 a,Ure que moi. monsieur, vous auriez peut-être tort de joindre I attrait du danger... à l'attrait que peut offrir l'amour... Croyezmoi, lorsque le devoir est impuissant, I.i terreur est vaine.
En disant ces mots. Berlbe rentra chez elle et laissa M. de Brévannes dans une irrilaiiou et d-<ns une anxiété proloudes.
CHAPITRE XDI
Correspondance.
Madame de llansfeld revint assez satisfaite de son entretien avec M. tic Btévauncs. En songeant à la proposition qu'il lui avait faite de lui présenter Berthe, Paula éprouvait des ressentiments étranges : d'abord, sachant l’amour d'Arnold pour madame de Brévannes, elle avait voulu jouer un perfide cl mécliaut tour à M. de Brévannes, espérant jouir ensuite de la confusion de M. de llansft-ld lorsqu’il serait recouuu par Berthe ( Paula ignorait qu’ Arnold eût révélé sou véritable nom à Pierre liaimoud }.
Lorsqu'elle avait fait part à Iris de la prochaine présentation de madame de Brévannes a l'hôtel Lambert, la bohémienne s'était écriée «n tressaillant de joie :
— Maintenant... vous n’avez plus rien à désirer.., vos vœtrx seront comblés quand il vous plaira de inc faire un -.igné.
t En vain Paula avait voulu forcer Iris à s'expliquer davantage; celle-ci s’était renfermée dans nu silence absolu après avoir seulement ajouté :
— Réfléchissez bien, marraine... vous me comprendrez.
La princesse avait réiléchi.
En arrêtant d'abord sa peusée sur M. de llansfeld, elle s’était demandé ce qu'il lui inspirait depuis qu’U l'avait soupçonnée des crimes les plus
umu.es Li e ressentait autant de haine que de mépris contre lui haine contre I homme capable de concevoir de tels soupçons, mépris ^url humilie assez faible |wur ue |»as accuser lianliiticul cille qu'il soupçonnait. *
Paula était doublement injuste; elle oubliait qu'Arnold l’avait passion, uunent année, et qu il n avait tant souffert que par suite de cette lutte entre son amour et ses méfiances.
Chnw iffraup. elle n'avait jamais aimé sou mari d'amour : elle était pass mu miment .prise de M. de Mot-ville, et pourtant elle sc trouvait biessee de I amour du prim e pour BerUie; rien du plus absurde, mais de plus commun que la jalousie d'orgueil.
SI la iwiisde du madame de llaosfeM se reportait sur M, de Murville a I instant ces trois mots sinistres flamboyaient à sa vue ;
— Si jetais veuve !
Et elle n osait pas s'avouer qu elle cil! été satisfaite si l une des tentauve* d Iris avait réussi.
Nous I avons dit. rien de plus fatal que de familiariser sa prn-ée avec de simples suppositions qui, réalisées, seraient des crimes ; si mons- ""''T qu elles paraissent d’abord, peu à peu l’esprit les admet d'au- Lmt plus bellement quelles Ibtteut davantage et incessamment les intérêts quelles serviraient.
Leb est funeste... la vue continuelle d'une proie belle éveille les ai>pélils sanguinaires les pim endormis.
Benlrée chez elle, Paula réfléchit longtemps aux paroles mystérieuse* d Iris, a propos de b prërentatlou de Berlbe & l’hôtel Lambert.
~ « Maintenant vous n'avez plus rien itfixirer... quand il vous plaira vos VOMIX seront comblés. » p
Un secret instinct lui dirait que du rapprochement du prluce. de M ,| c Brévannes et de Berthe, il pouvait résulter de graves complii atious • mais que pouvait y gagner son amour, à elle, pour M . de Murville? ’
A ce moment, madame de llansfeld fut Interrompue par Iris.
— Que voulez-vous? lui dit-elle brusquement.
— Marraine, un commiv-,ionuaire vient de m'apporter une enveloppe à mon adresse; dans cotte enveloppe était une lettre pour vous.
Paula prit la lettre et tressaillit.
Elle reconnut l'écriture de II. de Murville.
Ce billet contenait seulement ces mots ;
« Les circonstances, madame, me forcent A un parti extrême... J’adresse à tout hasard ce billet à votre demoiselle de compagnie... "Ün affreux et dernier coup accable le malheureux auquel vous avez déjà daigné tendre b main... il n'a pas désespéré de votre pitié... aujourd’hui meme avec ces paroles magiques : Faust et Manfred, vous pourrez siaou le rendre à b vie... du inouïs adoucir son agonie, a
Un moment madame de Hansfeld ne comprit pas b signification de cette lettre. Puis tout à coup s'adressant à Iris :
— Quel jour sommes-nous aujourd’hui ?
— Jeudi, marraine. •
— Jeudi... non, ce n'est pas cela... sc dit madame de llansfeld ; j'avais cru... mais.-, reprit-elle avec anxiété, n'esl-ce pas aujourd’hui la mi-caréme ?
— Oui, marraine... quelques masques ont passé dans la rue.
— Oh! je comprends ..je comprends, s'écria madame de flausfcld, ci, courant à sou secrétaire, elle écrivit ces mots h la hâte ;
o Ce soir, à minuit et demi, à l'Opéra, au même endroit que la deruiere fois, Faust cl Manfred... un rubau vert au camail du domino. »
Puis, cachetant et donnant cette lettre à Iris, elle lui dit :
— Voici la réponse, remettez-b.
Iris sortit.
Le soir, à minuit et demi, au bal de l’Opéra. Mon de Morville et madame de llansfeld, tous deux masqués comme Us Pétaient lors de leur première entrevue, se rencontrèrent au fond du corridor des secondes loges à gauche du spectateur, et entrèrent dans le salon de Pavant-sceoe où avait eu lieu leur premier et leur dernier entretien.
CiUPITKE XIV.
Le mariage.
— Paula... fayons... Vend... Tenez...
— Et vos serments?...
— Qu'importe !
— Et votre mère?
— Qu’importe !
— AU!... que dites-vous .*•••
— Venez, vous dis-je... Cet amour est fatal... Notre destinée s’accoin plira...
Madame de Uansfeld fut épouvantée du changement des traits de M. de Morville et de l’expression de douleur desespérée qui les contractait.
— Qu’y a-t-il donc, mon Dieu? s'écria-t-elle en jetant sou masque à ses pieds.
— Un mot... d’abord, dit M. de Morville. Je ne m’étais pas trompé; cette mystérieuse amie... qui m'écrivait sans se faire connaître...
— C'était moi... oui, oui, votre cœur avait deviné juste... mais au nom du ciel qu’y a-t-il? votre vie est-elle menacée?
— Tout est menacé, ma vie, ma raison, mon amour, mou honneur.
— Que dites-vous?...
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— Je dis que je me tuerai... je dis que les passions les plus mauvaises germent en moi... je dis que je ne me reconnais pins... je dis qu'à mon amour pour vous je veux sacrifier tout ce qu'il y a de plus saint, déplus sacré parmi les hommes... dussé-je être parjure et parricide.
— Mon Dieu! vous m'effrayez...
— Paula... m'aimez-vous... comme je vous aime?.»
— Ne suis-je pas ici?.»
— Vous m'aimez?...
— Oui... oh! oui...
Imprime par H. Didot, Menti ÇUtt), nr k* cliché, Je» Editeur*
— En grâce, calmez-vous... Songez a ce que vous m'écriviez encore il y a peu de jours : « Un obstacle insurmontable nous sépare... »
— Je ne veux songer à rien... je vous aime... je vous aime... je mus aime... Cet amour a subi toutes les épreuves, il a graudi dans le silence, il a résisté à votre indilTërence afTeclée, il a pénétré votre tendresse cachée, il m'a rendu insouciant de ce que j'adorais, dédaignent de coque j'honorais... H brûle mon sang, il égaie ma raUnu, il déborde mon cœur. Paula, si vous m’aimez, fuyons, ou je meurs !...
— Mon Dieu ! mon ami, croyez-vous être seul à souffrir ainsi?... Souffrir... oh ! non. maintenant je puis défier une vie de tourments... je puis mourir... j'ai été aimée... connue j'avais rêvé d'être aimée... aimée avec délire; aimée sans réflexion, sans scrupule, sans remords ; aimée avec tant d'aveuglement, que vous ne soupçonnez pas l'énormité des sacrifices que vous m'oflrez, la profondeur de l'abime jou vous voulez nous précipiter...
— Paula, Paula, ne me parlez pas ainsi, vous me rendez fou ; vous ne savez pas... non, vous ue savez pas ce que c'est que l’entralnemeut d'une seule pensée qui eugloutit toutes les autres dam. son courant toujours plus large, plus rapide, plus profond... Moi qui jusqu'ici pouvais marcher le front hauL.. je ne Pose plus... il y a des regards que j ‘évite.
— Vous?... vous?...
— Savez-vous ce que je me suis dit bien souvent... depuis qu'un serment dont je ne veux plus tenir compte maintenant m'a tenu uoigué do vous 7
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— Ne pariez pas ainsi.
— Eli bien t «l'abord eu songeant à la frêle santé de voire mari, je nie suis dit : M. de llau-IHd mourrait... je n’en serais pas affligé . . puis... si vie... dépendrait de moi... que je le laisserais périr... Puis j’ai été plus loin... j'ai... nuis non, non, je n'ose vous dire cela... même à vous... je vous lirais horreur... Ali ! maudit soit le jour... où pour la première fois celle pensée m’est venue.
Et M. de Morville caclw sa tête dans ses mains.
Les derniers mots qu’il venait de prouuncer devaient retentir longtemps dans |<» cœur de Pau la.
Elle était i la fois épouvantée, et pourtant presque heureuse de l’éfrange complicité morale qui faisait partager ses vieux homicides contre le prince par M.dc Morville, lui, jusqu alors si lovai et si généreux. Dans ce bouleversement complet des principes du rliommc dont dlc était adorée, elle vil une non* vell-* preuve de i'in- Our.nrc qu'elle exerçait.
.Mais par une de ces contradictions, un de ces dévouements si familiers aux femmes, madame de Ilansfcld sc promit de tout faire pour éloigner désormais, et pour toujours, des pensées pareilles de l'esprit de M. de Morville, et cela parce que peut-être, de ce moineut même , dlc prenait les résolutions les plus criminelles ; quoi nu’il arrivé!, elle ne voulait pasqueM.de Morville pût sc reprocher uu jour les vœux qu’il avait faits dans un moment d'égarement.
M de Morville était tombé la télé dans scs mains avec accablement: madame de llansfeki lui dit d’un ton doux *4 terme :
— J'aurai du courage pour vous et (»our moi... je vous rappellerai des serments autrefois si puissants sur vous : la violence de votre amour même ne doit pas vous les (aire oublier. De grâce, revenez à vous... vous parlez de nouveaux chagrins... quels sontils? voire mere est-elle plus souffrante?
— Eh! qu'importe?
— Ab ! de grâce, ne parlez pas ainsi. Croyezmoi. Lue femme peut être fière de voir son influence un moment supérieure aux plus uoblcs principes . . .ma is c'est à condition que ces principes reprendront leur coure. J’aurai* horreur «h: vous et de moi si au lieu du cœur généreux que j'ai surtout chéri je ue retrouvais maintenant qu'un cœur egoiste et desséché... Serait-ce donc là le fruit de notre amour?
M. «le Morville secoua tristement h tête.
— Uéias! je le crains, dit-il d'uoc voix sourde, je n'ai plus la force «le résister au courant nui m’emporte... Bien «le ce que je vénérais autrefois n’est plus capable maintenant do m’arrêter.. Avant tout votre amour... Périsse le reste...
-• lleureusemeut... j’aurai le courage qui vous manque .
— Ab ! vous ne m'aimez pas..
— Je ne vous aime pas /... Mais laissons cela, «fites-rooi sous quelle exaltation vous étiez lorsque vous m'avez écrit ce billet qui m’a si fort alarmée et qui m’a fait venir ici... ce soir...
— No sachant comment vous l'adresser, j’ai compté sur b fidélité de
i me faites en pariant
M. «I« Morville
votre d< moiselle de compagnie... D’ailleurs ce billet n'était compréhensible que pour vous seule... Eût-il tombé entre les mains de M. de Ilansfeld, il ne vous eût pas compromise.
— J'ai reconnu là votre tact habituel... Mais la cause de ce billet?...
— Votre sang-froid me fait honte. .. Moi aussi j’aurai du courage... Je vous sais gré de me rappeler à moi-même... Eli bien! voici ce oui vient de nouveau ru'accabler... Hier ma mère... m’a bit appeler... Elle était plus bible et plus souffrante qu'à l'ordinaire... Je u’ose penser que depuis quelque tempo je suis moins soigneux pour elle...
— Ah ! vous ne savez pas le mal que vous me
ainsi
— Elle roc dit après quelque hésitation qu'elle sentait ses forces s’épuiser... qu’il lui restait peu de temps à vivre... Elle attendait de moi une preuve suprême de soumission à ses volontés... Il s’agissait de b
tranquillité de scs derniers instants; je b priai de s’expliquer; die nu* dit qu'un de nos alliés, quelle me nomma, un «le scs plus anciens amis, avait uue fille charmante et accomplie...
— Je comprends tout... dit madame de Ilansfcld avec fermeté.
En grâce, continuez.
— Continuer Et
que vous dirais -je de plus? ma mère a voulu me faire promettre que mon mariage se ferait de sou vivant, c’e*là-dire très-prochafoen.cnt : j'ai refusé. Elle m'a demandé si j'avais à faire b moindre objection sur 1a beauté, la naissance, les qualités de cette jeune fdle ; j'ai reconnu, ce qui est vrai, quelle était accomplie de tous points; mais j’ai signifie à ma mère que je ne voulais pas absolument me marier... Alors... elle s'est prise à pleurer : les émotions vives lui sont tellement funestes, faible comme elle est...
Î u'elte s’est évanouie, 'ai cm, mon Dieu, que j'allais b perdre... et j’ai retrouvé ma tendresse d'autrefois
En revenant à elle, ma mère m'a serré b main, et, avec une bonté navrante, elle m’a demandé pardon de m'avoir contrarié par ses désirs... dont clic ne me reparlerait plus...
Mais je le sais, je lui ai porte par mon refus un coup doufoureui . . . Je n’ose en prévoir les suites... Elle avait fondé de si grandes espérances sur ce mariage !
Hier, son étal a empiré; je l’ai trouvée profoodénieul abattue ; elle ne m’a pas dit un mot relatif à celle union... Mais, malgré son doux et triste sourire, j'ai lu son chagrin dans sou regard, je l'ai quittée le cœur déchiré. Sa santé défaillante ne résistera pas |>eul-élre à de si violentes secousses . Eh bien ! dites, Paula, csl-U im sort plus mallirureux que le mien? J'a i la tête perdue. N’élail-ce pas assez d'être séparé de vous par un senne nt solennel? Il m’interdisait le présent, mais il me bissait au moins l’avenir. Maintenant II faut pour rendre l ngonie de ma mère plu*, douce, il faut que je me résigne à ce mariage odieux, impossible, car il détruirait jusqu'aux faible* espérances qui me restent... Encore une fois, cela ne sera pas; non, non, mille fois non. Paula, si vous m'aimez, si vous êtes capable de sacrifier autant que je vou* sacrifie, nous n'suroos pas à rougir l'un de l'imtre.
PAULÀ MOYII,
— Non. car tous «leux nous aurons foulé aux pied» nos serment» cl nue devoirs, dit Haute en interrompant M.de Morville.
— Non» fuirons, ail bout du nioil Ici, et-..
— fcl b première effervescence de l'amour passée, la haine, le mépris que non» res-ciuirous l'un [mur l'autre venger.iut ceux que nous aurons sacrifié». Mou pauvre ami. \olre raison s'égare.
— Mais que voulez-vous que je lasse,'
•— Vue vous uc soyez pas parjure, que vous ne hâtiez pa» la mort de votre mère.
— Ilcuoncer à vous, me marier.... Jamais, jamais!
— l’ roulez-moi bien. Je vous déc lare que je ne pourrais pas aimer un homme ladre cl parjure, lois même que ce serait pour moi qu'il se parjurerait lâchement. Mou amour-propre Je rcmuie est sali-foil de ru que chez vous, pondant quelques moments, la passiou a vaiu» u le devoir; c'est assez. Vous avez jure de ne jamais me dire mi mot qui pût m'engager à oublier mes devoirs, vous tiendrez ce serment?
— Mais...
— Je le tiendrai pour vous si vous êtes tente d'y manquer.
— Et ce mariage? dit M. de Morville avec amertume; ce mariage, vous me conseillez sa us doute d'y consentir?
— Noo.
— Non? Ab ! je n'en doute plu-... vous m'aimez!
— Si je vous aime 1 Ah! croyez-moi, cc mariage me porterait un coup encore plu» cruel qu’à vous, "dit l*auh avec émut ion : nuis, ujoulat-dle, il fout ménager votre pauvre mère, ne pa- refuser positivement de lui obéir... temporiser... lui dire que vous été» revenu sur votre premiers résolution... mai- que vous voulez ri liée Itir à loisir avant de prendre une délermi nation aussi grave. Gagnez du temps enlin.
— Mais ensuite, ensuite ?
— Ali! savons-nous ce qui appartient à l’avenir. Hcmorcion* le sort de I heure, de la minute présente; demain lies! pas à nous.
— Mai- quand pourrai-je vous irrite, vous revoir? Quelle sera l’ issue Je cet amour / il me brûla, il nie dévore, il me tue.
— El moi aussi il me brûle, il me dévore, il me tue ; vous ne soudret pas seul... n'est « »• pat assez?
— .Mjteqii'e-péicrf
— - (jue sois-je ! Aimer pour aimer, n’cibce donc rien?
— - Mai» «iue j« puisse nu moins vous voir quelqiicfoU chez vous, vous reneouticr «fou» le monde.
— Liiez moi. non ; dans le momie, voire s«‘rineut s'y oppose.
• — Ab ! vous été» sans pitié.
— Gainiez votre mere, non par de» itromex-cs, mais par des temporisation*. Dan» huit jouis je vous écrirai.
< Pour me dire?..
— Vous le verrez... peut-être serez-vous plut heureux que vous ne VOUS y attendez.
* —U te pourrait l Ah ! parlez, parlez.
— Ne vous bâtez pas de bâtir de folle* c-péraiiCi;- sur met paroles. Happciez-votn, bien ceci : jamais je ne souffrirai quo vous uiampiiez à II foi jurée... mai» conmir je vous aime pasMounémeut...
. — lih bien?
— Ia> reste e»t mon secret.
— Oh ! que vont êtes cruelle !
— Oh! bien « riielk*, car je veux que demain vous m’écriviez nue votre lucre est moins souffrante, que vou* l'avez un peu tranquillisée ; j’en serai si Iwuraiv ! car je me reproche amèrement set chagrins ; n est-ce pas moi qui les caa.su involontaire meut ?
— te vont le promet- 1.1 vous, à votre tour?
— Dans huit pont vous saurez mou secret. Je regrette moins «le ne pas vous recevoir chez moi. Non» allons, je le crains, rompre uos habitude» «te retraite. M. de llanxfi ht m’u priée de recevoir plus» urs per- «Him-s , entra autres M. et madaïur Je Hrovauues. Les <mmai*>-xvoiit?
— Je renconiro quelquefois M. de Brévanncs; on dit sa femme charinante.
— Lharinante, et je crains pour le repos «le mon mari qu'il ne t’en aperçoive.
— (Jne dit* «-vous !
-*■ Je te croit Hérkm-emenl occupé de madame de Ilrévannes.
•— Lu prince ?
— Il es* parfaitement libre de -es actions, autant que je te suis Jet miennes.
— Et vont refuse* *te me recevoir chez vont, lorsque votre mari...
l'aula interrompit M. «le Morville
— Je vou- rciuse cela, d'abord parer que voua avec juré de ne joutait vou* présenter chez moi ; et nuit, condamnable ou non, la cun- <l« ho «le mon mari ne doit ru lies inllucncei la mienne ; il ett de» déJi- (-ate^sr* <lç position «pu* vout devez apprécier mieux que personne..,. Dattt huit jouri vous en saurez «tevautage.
— I»ans huit jour»,., nas avant?
— Non»
— tjuo Je ante malheureux !
— Bien malheureux, en «Jtri ! Vou- venez ki accuhtà, éèo|wré, vous repro« b;.n« votre «liirelé avec voire mère, oubliant tout ce qu’un lunuiue «nm une vous oc doit jamais oublier; je vous calme , jo vuu» console, je
vous offre le moyen de ménager à la fois les volontés «le votre more et uo» propre» intérêts...
— Oui, oui, vous avez raison... Pardon, j’étais venu ici avec des pensées misérable*; vont m'avez fait rougir, vou» u/avez relevé à me» propre- veux, vous m’avez rappcULà l'h inoeur, à la foi jurés, ;« co que je dote a m. i mère. Merci, merci; vous avez raison, pourquoi songer a demain quand l'heure présente «*>1 heureuse? Merci d'être veuue à moi des que je vous ai «lit que j « lais accablé par la douleur, par le dé-espoir, loin a l'heure jetais dé olé, maintenant je me seus rempli de force et d'f-poir; te « mur me bal uoblemcut; vous m'avez sauvé la vie, vou» m’avez sauvé l'bonueur; mou courage est retrempé au feu de votre amour, je me sens aimé! Je frime les yeux, je me laisse conduire pur vou»; oi doutiez, j’oliéi», je u'ai plus de volonté ; je vous confie le sort de cet amour qui est toute ma vie, qui est toute la votre.
— Oh! oui, toute ma vie! s’écria madame de llansfcld avec une exaltalion contenue. En ayant en moi une confiance aveugle, vous verrez ce «pie peut une l'emmé qui sait aimer, demain écrivez-umi des nouvelles de votre mère, et dan* huit jours vous saurez mou secret. Jusque-là, sauf la lettre de demain, pas un mot... je l’exige.
— Pas un mol! et pourquoi?
— Vou- le saurez; mate prunicUcz-tnoi ce que je vous demande... dans l'imérét de uotre amour...
— Je vous le promets.
— Maintenant, adieu.
— Déjà?
— Il le faut. N’est-il pas bien imprudent que je sois ici?
— Adieu, Pailla. Votre main... un baiser... un seul.
— Et votre serment ! dit Haute en remettant sou m isque et refusant de «c dég auler.
Elle sortit de la loge, traversa la foule et quitta le théâtre.
Iris l’uttciufoil dans le fiacre comme la dernière Ibis.
rendant tout te temps du trajet, madame de Han -b ld fut sombre et taciturne; elle revint à l'hôtel Lambert par la petite porte secrele, elle monta chez elle accompagnée d'iris.
L’amour passionné de > aula pour M. de Morville était arrivé à son paroxysme ; elle se seulait capable de, délenuinutious les plus funestes; sa rai- on était presque égalée; elle craignait surtout que M. dn Moi ville, malgré sa répugnance pour te m triage qu’on lui proposait, ne» y décidai, vaincu par les tnllit ilatiou- de niera mourante. Il pourrait peut-être gagner «pielquc temps ; mais avant huit jours tout devait être décide pour Pailla.
•Iris, voyant b sombre préoccupation de sa ma il cesse, en dcviiu la cause ri lui dit, après un assez long silence, en lui muntraut mie épingle à tête d’or constellée de turquoises, et fichée à une pelote re< ouverte «le dentelle :
— Marraine, souvenez-vous de mes paroles... Lorsque vous voudrai que U pensée que vous n’osez vous avouer sc réalise sans que vou» ou moi preuion- la moindre part à son exécution, n-jueUez-moi « elle épingle, |M‘ii de jours après vous n'aurez plu- rien à désirer.... Depuis «|uc je vous ai parlé, l'idée a germé dans le cœur où je l’avais semée , elle a grandi, elle sera bientôt mûre. Encore une fois, cc te épingle, et vout pourrez épou-er M. de Morville.
— (!et le. épingle? dit tnadamede llansfcld en pâlissant et en prenant sur la pelote le bijou et le contemplant pendant quelque» moments avec une ■ (trayante anxiété.
— licite épingle, dit Iris en avançant la main pour b saisir, le regard brillant d'un cela! sauvage.
Madame de llamfdd, -ans lever les yeux, dit d’une voix basse et tremblante ;
— Coque vous dites, Iris, est une sinistre plaisanterie, n’est-ce pas? Cela e*l impossible... Comment pourrez-vous?,..
— Donnez-moi l'épingle... ne vou- inquiétez pa» du reste.
— - Je serais folle «!>• vous croire. Par quel miracle?...
Kn parlant ainsi. Haute, accoudée sur la « heiniuée et tenant toujours l’épingle, l’avait machinalement et comme en se jouant approchée de la main d'Irls, étendue sur le marbre.
Ui bohémienne saisit vivement l'épingle.
La princesse, épouvantée, te lui retira des mains avec force en s'écriant ;
— . Non, non ; «e serait horrible.,. Ob’, jamais jamais!... meurent plutôt toute» mes espérance* !
CUAHTRB XV.
Le livre noir,
Deux jours après b première entrevue de madame de Han-Md et de M. de Morville au liai de l'Opéra* Iri» avau apporte, idua sa promesse, le litre tupir a M. de Urévajim-» ; celui-ci y avait lu le» lignes suivante», attribuée- à la princesse :
« Je suis si troublée de cet cuire lieu, que je puis à jieine rassembler
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nies souvenirs ; j'ai peur de me rappeler ce <|ue j'ai promit à M. de l'.rénnnr$i re que je lui ai laissé doviuur, peut-être...
« Quelle c-l donc la puissance de cet liomme? J’étais allée là bieurësrtlue d'Airc pour lui d'une froideur impitovable ; à peine Pai-jt* vu... que j'ai oublié tout... jusqu'à ses menaces...
« Quelle fatalité l'a donc, pour mou malheur, ramené ici?...
« [Von, non, je ne l'aimerai pas...
« Je nie foi* horreur à mol-mcine... Comment ! en présence du meurtrier do Raphaël... je n'ai ressenti ni haine ni foreur... Oh! boute sur moi! il a remarqué ma faiblesse...
« Hélas! que faire?... Lorsque j'entends sa voit, lorsque sou ardent regard... s'attache sur moi... mes résolutions les plus termes m'abandonnent... je ne pense qu'a l'écouler... qu'à le contempler...
« Il est si beau de celle beauté virile et hardie qui. h première fois que je l'ai vu, m'a bissé une im|iressioii profonde... ineffaçable ...Tout en lui annonce un de ces hommes passionnément énergiques qui aiment comme je saurais aimer... comme je u ai jamais été aimée... nb ! si mJ volonté et b sienne étaient unies... à quel terme de félicité n'arriverions-nous pas!..,
* Béni soit ce livre... je puis lui dire ce qui* je n’oserais dire à aucune créature humaine... ce que j<* n’oserais même relire tout liant...
« Il m'a demandé de me présenter sa femme... (l’avance, je la bais... c'est pourtant à eJle, que je devrai de recevoir un jour son mari... mais relie obligation m’irrite contre elle; c'est son bonheur qu.* j'envie... elle porte le nom île et l homiii qui exerce sur moi une si incroyable inilucnee.... ce nom que maintenant je ne puis entendre sans trouble... Oh .' eetle femme, je la hais, je b hais... elle est trop heureuse!
a Après lotit, pouujuiii rougir de mon amour? Il ne sera jamais coupable... car il ne sera jamais heureux...
« Mon ambition de rieur est trop grande... jamais lui ne saura ce qu'il aurait pu cire pour mot, si tous deux uous eussions été libres! Ob’ quel rêve! quel paradis!
• La pa^inu que j 'éprouve est trop puissante, trop immense, pour descendre 1 jusqu'aux musonges auxquels nous seri us rédu -, lui et nj- «i. si nous elicTchion» le.-, plaisirs d'un amour vulgaire... Non, non... lui appartenir uu grand jour, à b face de lutte, porter noblement et lièrent*, ul seul nom... ou ensevelir mon ni'allicuieiix amour au plus profond de mon cifur... aucune puissance biiiuaiaie ue me fera sortir de l’une de ces deu\ alternative»..
« tir, comme lui et moi portons les chaînes du mariage... chaînes Lien lourde? !... or, • oimue le hasard* eu libérant l’on de nous deux, m* libérerait pas I antre... ma vie ne sera qu'un long regret, qu’un b ug supplice... Ce que je dis est vrai; je n’ai aucun intérêt à me mentir a moiluéiue... Je commis assez la fermeté de mou caractère pour être sûre de nia i «-solution...
« l.t puis, lui aittM a tant de volonté, but d'énergie, que c'est être digue Je lui île l imiter dans son énergie, dans si voloute, lors tuéuie quille* seraient employées à lui résister...
« U|i! il lie sait pas ce que c'est de pouvoir se diic qu’ou a résisté à uo homme comme lui.
« J'éprouve un charme étrange à me rendre ainsi compte des pensées qu'il ignorera toujours, à être dans ce» coulid- nées n mettes aussi leuurc, aussi passionne.* pour lui que je serai froide, réservée eu s-t pié- *enee . je suis contente de ma dernière épreuve à ce sujet... Lie quel air gb« i.ti je l’ai reçu !
n Mats aussi queJ courage il ru a fallu !... San-lu présence d’iris, j’eusse été pim. Ironie ctu ore; mais, b sachant là, j étais raturée contre moimême.
» < rite jeune tille m'inquiète, elle mVutoui e de soins ; pourtant je ne tais quel vneue pressentiment uie dit qu'il y a de l'hypocrisie dans sa comluiie. I, lin est sombre, distraite. ptéoccu|iée ; une iui ai-je tait ! Quelucfok, il est vrai, dans un accès de tristesse Cl de morosité, je b ru- J y songerai... je la surveillerai.
« Qno vtens-jo d apprendre ?... Non, non, c'est impossible... feuler o’a pas voulu cela...
« Sa femme... Bcrtlie de Brévauuc*» lui serait infidèle!
« Si les preuves qu on vient de «rapporter étaient vraies....
> lib! il est indignement joué. La misérable !... avec ou air doux et randide... elle tic seul doue pas ce nue c'est qu d'être assez b.-ur.uise, *«« honorée pour porter son nom ? Lui !... loi trompé— comme le dernier des hommes... lui raillé, moqué peut -. lie. Je uu sais» ce que je re*s*ns à cette idée, uni ne m'était jamais venue.
< Oh ! je suis folle... folle... ce u’esl pus de l'amour, c'est dé I idolâtrie »
Le mémento supposé de madame de Harndeld avait été perfidement interrompu à cet endroit.
En lisant los derniers mots, qui avaient rapport à une prétendue infidélité de Rertbe, M. de Rrévanncs bondit de douleur et de rage.
Par rcl:. même que b lecture de b première partie de ee journal l avait plongé dans tous les ravissements de l'orgueil, et de I orgueil exalté jusqu'à *a dernière puissance, ce contre-coup lui fut plus douloureux encore; i] ne se pm-éda pas d.» fureur en pensant qu'il jouait peut-être un rôle ridicule aux yeux de l'aub : Il connaissait assez les ferntues pour btoir que s'il leur est doux, très-doux, d enlever un mari ou un amant
à uu cmiir fidèle, clics ic soucient médiocrement de servir de vengeance, do représailles à un homme qu'un a irumpé.
Iris cllc-méniu avait été « lïrayéc de IV x pression do colère et do haine qui contracta les traits do M, de Brévanues lorsqu'il eut lu ce passage du lis re uoir; die quitta le mari de Bcrthe, bien certaine d'avoir frappé où elle voulait frapper.
lin effet, die laissa M. de Brévanncsdaiis uo état d'exaltation impossible à déc ire.
D’un côté, il se flattait d'être aimé par madame de (lansfcld avec une iunopblo éucrgic ; mais il avait presque b certitude de ne pouvoir l ieu obteuir d'une femme si résolue, qui puisait dans la violence même de sou autour la force de réoisUiucc qu clic comptait déployer, voulant et croyant k-rmeinent prouver sa passion par des refus opiniâtres dont clic sc gl o rit bit.
IVuu autre côté , son sang bouillonnait de courroux en songeant que Bertiie le trompait, qu'il était peut-être déjà l'objet des sarcasmes du monde. Les moindre» circonstances de son entretien avec sa femme lui revinrent à l'e-piit , il y trouva b confirmation des soupçons qu.- quel que s ligues du livre noir veaui.nl d’é veiller.
Il uc savait que résoudre, l e lendemain H devait présenter sa femme ch. z madame uc llau-ft ld il lui fallait doue ménager Bertbe jusqu'après cette pré- iitation, qu il regardait comme si importante pour l'avenir de son amour; mais mmincul sc contiendrait-il jiteque-b, lui toujours habitué de faire, sous le uioiudre prétexte, supporter à sa femme ses accès d'humeur?
Il s'épuisait à chercher quel pouvait être le complice de madame de Itrév.iiu s; après de mûres réflexions, sc souvenant des goût» retirés que Bertbe avait récemmeut afledé», il sc persuada que celle-ci s'abandonnait à quelque ob--«.ur et vulgaire am »ur.
Lis, avec une infernale sagacité, avait jitelcmcut dans le livre noir fait insister Paul;» sur le bonheur et sur l'orgueil qu'elle aurait à porter le nom de M. de Brévauucs... Et c’éLiil ce nom que Rcrlhc déshonorait.
Le piège était trop habilement tcudu pour que cet homme vaiu , jaloux , o. gueillcux , cl d une méchanceté cruelle lorsqu’on blessait son amuu4 -propie, pour que cet bonuii.*, disons-nous, n'y tombât pas, et n'eutràl pas ainsi dans un ordre d idées uéccssaiies au plan diabolique .l'Ins ..
Lu . fû t , après avoir passé par (uu» les degré» de b colère et s'être uicutalciucut abandonne aux menace* les plus violentes contre Bertbe et sou complice inconnu, tout à coup M. ue Brcvaaucs sourit avec une sorte de joie féroce: H sc calma, s’apai-a , plu*, que sa tu- fait de b trahison de Bertbe; il n’eut plus qu’une crainte... celle de ue pas pouvoir se procurer dt» preuve* Bâfrantes de son fot ho a ntt tf,
Il jugea nécessaire à ses projets de cacher à madame de Rré' aunes la dénmieutioii qu’il avait reçu.*, pour épier ses moindres démarches ; il voulait l'cndoriuir daus b plus profonde sé> urité.
Aussi, le k’udcmahi (jour du b présentation de Bertlic à madame de llau-fcld) M. de Brévanue* outra citez sa feiiiiuC, après s'être fait précéder d uu énorme bouquet cl d'uue charmante parure de fleurs naturelles.
CHAPITRE XVI
Conversation.
Dcillie, peu accoutumée à de telles prëveuauccs de b part de M. dû Lire v aunes, bu doublement surprix: de ce cadeau de fleurs, surtout apres la scène de la veille* scène dans laquelle sou mari s'était moutié si grossier.
Lile fut non moins, étonnée de son air coulritct doucereux ; niais dans sou ingénuité elle se bissa bientôt prendre au (aux sourire de bouté qui tempérait u cc moment b rudesse habituelle des traits du M. de Bré- UBM
Quoiqu'elle eût bit .-ou pos-ildn pour ne pas aller à l’hôtel Lambert dauh I ; crainte d'y remontrer M. de Uansfdd, Bertbe se sentait intérieurcMonl euupable de eaclicr à sim nui i les entrevues qu’elle avait eues chez Pierre Raimond avec Arnold; aussi s'exagérail-dle encore sc» toi ts à la moindre bonne parole de M. de llrévanue.-.
Le fui donc- presque avec confusion qu elle lu remercia des fleurs qu’il lui avait envoyées.
— En vérité, Uiarles, lui dit-elle, vous été» mille fuis bon, vous me
gâtez ce bouquet était magnifique, celle parure de camélias est de
trop.
— Vous avez rai-ou, ma chère aiuic . vous u avez pas besniu de tout ceb pour être charmante... mais je u*ai |*u ré>Uler au dé ir de vous envoyer ees fleurs, malgié leur inutilité ; je suis ravi que celle légère attention vous ait bit plaisir — J'ai tant à me faire pardonner. ..
— Que vouiez- vous dire?
— Salis doti U* : hier, ii ai-ju pas été bru»quc, gmndeur? N'ai-je pas enfin lait tout ce qu’il bilan faire pour être exécré? Mais les uuri» sont toujours ainsi.
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— Je vous assure, Charles, que j’avais complètement oublié...
— Vous, êtes si lionne cl si généreuse. Vraiment, quelquefois je ne sais comment j’ai pu méconnaître tant de précieuses qualités.
— Charles, de grâce.
— Won vraiment... cela m'explique l'incroyable, l'aveugle confiance que j’ai toujours eue en vous , a part quelques accès de jalousie sans motif, bien entendu. Tenez, vous ne sauriez croire combien surtout notre conversation d'hier a augmenté ma confiance en vous.
— Mon ami...
— Dans le premier moment , je l'avoue , la iranehise de vos craintes m'a un peu effrayé ; mais depuis , en y réfléchissant , j'y ai trouvé au coutraire les plus sérieuses garanties pour l'avenir, et une preuve de plus de votre excellente conduite...
— Je vous en prie, ne parlons plus de ceb, dit Berthe avec un embarras qui n’échappa pas a son mari.
— Au contraire, parlons-cn beaucoup, ce sera ma punition, car j'avoue nies torts. J’étais stupide de me ficher de votre loyauté! Pourquoi n'aurait-on pas b modestie de l'honneur comme b modestie du talent? Si je vous avais priée de cliantcr dans un salon , devant un nombreux public, m'auriez-vous dit : — Je suis certaine de chanter admirablement bien? Non, vous eussiez manifesté toutes sortes do craintes. Et pourtant il est certain que peu de talents égalent le vôtre. Eli bien !... vous m'avez parlé avec b moine modestie de votre future condition dans le monde où je vous oblige d'aller, vous m’avez dit avec raison : — J’ai le désir de rester fidèle à mes devoirs , mais je redoute les séductions et les périls qui entourent ordinairement une jeune femme, et j'aime mieux fuir ccs dangers que les combattre.
— Encore une fois , je vous en prie , oublions tout ceci , dit Berthe véritablement émue et touchée de b bonté de son mari.
— Oh ! je ne vous céderai pas sur ce point , reprit celui-ci , je vous prouverai qne je m'obstine (Lins le bien comme dans le mal ; ma franchise épiera votre loyauté , ce qui n'est pas peu dire , et vous saurez aqjourd'hui ce que je vous ai tu hier.
— Quoi donc ?
— Je vous parle rarement de mes affaires ; mais cette fois vous m’excuserez si j'entre dans quelques détails.
— Mon Dieu, je vous prie...
— Un dos parents de madame la princesse de Oansfeld est très-haut placé en Autriche cl peut me servir beaucoup en faisant obtenir d'importants privilèges à une compagnie industrielle qui se forme à Vienne et dans Laquelle j'ai des capitaux d'engagés En me taisant présenter à b princesse, en vous priant d'être aimable pour elle, vous le voyez, j’agis un peu par intérêt, mais cet intérêt est le vôtre, puisqu'il s'agit de notre fortune.
— Mon Dieu, pourquoi ne m’avoir pas dit ceb hier ?
— Je vous l’aurais dit probablement ; mais b persistance de vos refus à propos de cette présentation m'a contrarie. Vous savez que j'ai un très-mauvais caractère : ma tète est partie , nous nous sommes séparés presque fichés, et je n'ai pas eu l’occasion de vous apprendre ce que je voubis vous dire.
— S'il en est ainsi, Charles, croyez que ie ferai tout mon possible pour être agréable à b princesse, puisqu'il s agit de vos intérêts ; j’aurai de b sorte un but en allant chez die , et je redouterai beaucoup moins les périls que j’ai la vanité de craindre.
— Voyez , ma chère enfant, ce que c’est que de s'entendre , comme toutes In difficultés s'aplanissent... Ob ! que je m'en veux de ma vivacité; on s'explique si mal quand on est fâché ! Mais tenez, puisque nous sommes eu confiance, laisses-moi vous prier à cœur ouvert.
— Je vous en prie... si vous saviez combien je suis touchée de ce langage si nouveau pour moi.
— C’est qne le sentiment que j'éprouve pour vous est aussi presque nouveau pour moi.
— Charles, je ne vous comprends pas.
Après un moment de silence, M. de Brévannes reprit :
— Ecoutrz-moi. ma chère enfant. On aime sa femme de deux façons, comme maîtresse ou comme amie. Pendaut longtemps je vous ai aimée de b première façon. Des torts que je ne veux pas nier, mais que vous avez punis par une décision irrévocable, ne me permettent plus de vous aimer que comme amie : mais pour passer de l'un à l’autre de ccs deux sentiments, b transition est pénible., surtout lorsqu'il faut renoncer à une aussi charma nie maîtresse.
— De grâce...
— Le sacrifice est fait ; c’est à mon amie, à ma sincère amie que je prie, que je prierai désormais.
M. de Brévannes dissimula si parfaitement ses mauvais desseins, et dit ees mots d’une voix si pénétrante, qu'une larme roula dans les yeux de Berthe ; un aveu de scs torts lui vint aux lèvres. Elle prit b main de son mari, la serra cordialement entre les siennes et répondit :
— Et désormais votre amie fera tout au inonde pour être digne de...
— Assez, ma chère enfant, dit M. de Brévannes en interrompant Berthe; je sais tout ce que vous valez, et qu'on est toujours wlr d'être entendu lorsqu'on s'adresse à votre délicatesse... Mais permeUez-moi de terminer ce que j ai à vous dire... Par cela menu' qu'il y a deux manié* rcs d'aimer sa femme, il y a deux manières d'en être jaloux...
— Je uc \ous comprend- pas. mon ami.
— C’est ce que je craius, surtout à propos de quelques-unes de mes paroles d'hier que vous avez peut-être mal interprétées.
— Comment?
— Sans doute ; malheureusement, notre entretien est monté tout à coup sur un ton si haut, que tout s'est élevé en proportion ; quand je vous parlais de la différence de la jalousie, de l'amour et de I amourpropre, je voubis dire que l'on n'est pas jaloux de b même façon lorsque votre femme est votre amie, au lieu d'être votre maîtresse ; dans le premier cas, le cœur souffre; dans le second, c'est l'orgueil ; et malheureusement l'orgueil n'a pas, comme l'amour, de ccs retours de tendresse qui calment et adoucissent les blessures les plus douloureuses... Me comprenez-vous ?
— Mais...
— Pas encore, je le vois. Je voudrais vous parler plus franchement... mais je crains de mal m'expliquer et de vous choquer peut-être.
— Pariez... ne craignez rieu.
— Eb bien, écoutez-moi, ma chère enfant. Depuis longtemps vous n’éfes plus pour moi qu'une amie ; mais vous avez à peine vingt-deux ans. Ces séductions dont vous parlez, vous avez raison de les craindre ; personne plus que vous ne peut y être exposée... car ma conduite envers vous, je ne le nie pas, pourrait sinon autoriser, du moins excuser vos fautes.
— Ah ! monsieur... pouvez-vous penser...
— Laisscz-moi achever. Si j'ai toujours le droit d’être, comme je le suis, horriblement jaloux par orgueil, c’est-à-dire jaloux des dehors, des apparences de votre conduite, j'ai malheureusement perdu le droit d'être jaloux de votre cœur ; j'ai seul causé votre refroidissement par mes infidélités, par mes durcies. Il serait donc souverainement injuste et absurde de ma part, je ne dirai pas d'exiger, mais d'esjiérer qu'à votre àgc votre cœur soit à tout jamais mort pour l'amour.
Berthe regarda son mari avec stupeur.
— Tout ce que je demande, tout ce que j’ai le droit d'attendre de mon amie, rcprit-il, et a ce sujet elle me trouverait inexorable, c’csi, par sa conduite extérieure, de respecter aussi scrupuleusement l'honneur de mon nom que si elle m’aimait comme le plus aimé des amants ; en un mot, ma chère enfant, votre vie publique m appartient parce que vous portez mon nom... La vie de votre cœur doit être murée pour moi, puisque j'ai perdu le droit d'y être intéressé. Tout ce que je vous dis semble vous étonner; pourtant, réfléchissez bien; souvenez-vous de notre conversation d'hier, cl vous verrez que je vous dis à peu près les mêmes choses... le ton seul diffère... Pour me résumer en deux mots, de ce jour vous avez votre liberté complète, absolue ; vous vous appartenez tout entière... uous sommes séparés, sinon de droit, du moins de fait. Mais par ceb même que cette libellé intime est plus absolue, vous devez pousser jusqu'au dernier scrupule la stricte observation de vos devoirs apparents; cl. je vous le répète, autant vous me trouverez tolérant, ou plutôt ignorant à propos de vos intérêts de cœur, autant vous me trouverez rigoureux, impitoyable à l’endroit du respect des convenances. Médiiez bieu ceci, ma chère enfant; dès aujourd hui nos positions sont licitement tranchées. J'aurai sans doute plutôt besoin que vous de cette tolérance mutuelle à laquelle nous veoons de nous engager pour nos affaires de cœur, mais je n'en suis pas eurore aux confidences ; et, plus lard, i'aurai peut-être à solliciter l'indulgence de mon amie. A propos d'indulgence, je vous demanderai bientôt b permission de vous quitter et de vous bisser seule... D'ici à peu de jours, je partirai pour un voyage très-court, mais très-important...
— Vous parlez... vous parlez... dans cc moment?...
— Pour très-pen de temps, vous dis-je, une ou deux semaines au plus... Des affaires urgentes... Mais pendant cc temps je vous confierai mes intérêts auprès de madame de tiansfeld, bien certain qu'ils ne peuvent être mieux placés qu'entre vos mains... ABous, ma chère enfant, à tantôt. Faites-vous bien belle; car si je n’ai plus ma vanité d'amant, j’ai ma vanité de mari.
Ce disant, M. de Brévannes baba Bcrtbc au front et sortit.
Quelques moments de plus, sa haine et sa rage éclataient maigre lui.
Les mille émotions qui s'étaicnl peintes sur b candide physionomie de Berthe pendant que son mari parbit, l'espèce de joie involontaire dont elle avait eu honte un moment après, mais quelle n'avait d’abord pu cacher lorsqu'il lui avait rendu sa liberté; son inquiétude vague, scs espérances tour à tour éveillées et contenues, tout avait éclairé M de Brévannes sur b position du cœur de Berthe.
Il n'en doutait plus, elle aimait; il était trop sagace pour s’y tromper.
Il avait un rival... sa femme le trompait.
Cc fut donc avec une secrète et sombre satisfaction qu’il s'applaudit d'avoir plongé madame de Brévannes dans b plus complète, dans b plu» profonde sécurité.
l’Ali LA MOiYlI.
CHAPITRE PREMIER
Résolution.
La passion de madame, de Hansfeld pour M. de Morvüle avait encore augmenté depuis sa dernière culrevue au bal de l'Opéra .
Cet amour était cher Paul» un bizarre mélange de nobles exaltations et de funestes arrière-pensées, hile aurait cru avilir l'homme quelle aimait, en soulTrant qu'il se parjurât, et elle était résolue sinon d'ourdir, du moins de luisser tramer par Iris un complot infernal coutre les jours de son mari, pour pouvoir épouser M. de Norville , sans que celui-ci faillit à sou sermeut.
En vain Paula restait étrangère à celte machination , dont elle entrevoyait à peine les résultats ; elle sentait, à b violence même de ses hésitations , de ses craintes, de ses remords anticipés, quelle part criminelle elle prenait dans cette épouvantable action, uniquement conçue dans l'intérêt de son amour.
Chose étrange pourtant !... Si les révéhlions d'iris avaient eu lieu ! quelques mois plus tôt, alors que le prince éprouvait toute la première ardeur de sa passion pour Paula, passiou à b fois si aveugle et si clairvoyante , qu’elle lie pouvait s'affaiblir par l'apparente évidence des crimes de sa femme, dont il pressentait l'innocence : si les révélations d’iris, disons-nous, avaient eu lieu, lorsque le seul obstacle que Pailla pût 1 opposer à l'amour du prince était le souvenir de Raphaël... Raphaël toujours regretté, toujours adoré; qu'arrivait-il ?
Arnold apprenait l'innocence de Paub ; Paub, l’indigne tromperie de Raphaël.
Que de chances alors pour que madame de Hansfeld partageât l'amour du prince qui méritait tant d'être aimé, qui s'était montré si vaillamment épris ! A force de soins, de tendresse , il se serait fait pardonner des soupçons dont il avait le premier si gëuéreusemenl souffert-, Paub côt reconnu combien il avait, en effet, fallu de passion, d'opiniâtre passion a son mari pour continuer de l'aimer malgré de si Amestes apparences; U vie la plus heureuse se fiU alors ouverte devant elle, devant lui.
Malheureusement, les révélations d'iris avaient été trop tardivement furcécs; plus malheureusement encore M. de Hansfeld aimait Rcitlic. et madame de Hansfeld M. de Morvillc. Ce double et fatal amour rendait leur position intolérable.
Madame de llansfcld devait rester â jamais enchaînée à un homme qui ue l'aimait plus ; cet homme aimait une autre femme ; et pour faire oublier â Paub les odieux soupçmis dont elle avait été victime, il ne pouvait que l’entourer d ‘égards froids et contraints.
Et, séparée de lui par un obstacle insurmontable, elle voyait à travers le prisme enchanteur de l'amour un homme jeune, beau, spirituel, passionné... si passionné qu’il avait voulu lui sacrifier ces deux religions de toute sa vie : ta parole! ta mère ! et Paub n'avait pas mémo la consolation de songer que l'accomplissemcnl de ses devoirs ferait au moins le ùouheur tic M. de UansfeM.
Celui-ci, trouvant de son côté réunies chez Bertbc les grâces et les qualités les plus séduisantes, sc livrait sans remords à cet amour, Paula lui ayant toujours manifesté son indifférence.
Telle était la position de M. et de madame de Hansfeld. au moment où cefo-cl, pour ménager M. de Brévatmes , qui pouvait b calomnier si (Luigereusenient, allait le recevoir à l'hôtel Lambert, ainsi que Bertbc.
I. exaltation de Paub était arrivée à ce point qu'elle ne pouvait supporter pins longtemps sa position. Ella avait lixê à M. de Morvillc le tonne «le huit jours pour lui faire part de sa résolution suprême , parce qu'dle «oubli qu’nvunt huit jours le sort de sa vie enliere fût déc idé.
Ou elle aurait le courage de profiler des oflres d’iris, ou elle se tuerait... si le projet de h jeune fille lui sembbit exiger une complicité |>nur ainsi dire trop directe, trop personnelle.
Itlen ne semble plus étrange, et rien n'est pourtant plus réel que ces compositions, que ces aitcrmoicmcntsavcc le crime... Les juges ne sont pas ics seuls à y trouver des circonstances atténuantes.
Madame de Uausfcld veuait de faire demander Iris : celle-ci entra.
CHAPITRE II
L'éjiinpk.
Vous m'avez demandée, marraine ? dit Iris.
— Oui... Fermez la porte... et voyez si personne ne peut nous cnkudre Iris sortit uu instant et revint.
— Personne, marraine.
Le cœur de Paub battait d’une façon étrange; elle baissait les yeux devant le regard pénétrant de b bohémienne ; enfui elle lui dit avec effort :
— Ecoutez bien ; b conversation que je vais avoir avec vous sera la dernière que nous aurons au sujet de... ce que vous savez. Vous m’avex dit, il y a quelques jour» : Uu mot , un signe de vous... cette épingle.., je suppose, et...
Paula ne put achever.
Iris reprit :
— Et vous êtes libre!...
— Vous m’avez dit cela...
— Je le répète...
— Vous prétendez m’être dévouée?
— Autrefois, maintenant, toujours.
— Donnez-m'en une preuve.
— Parlez, marraiuc.
— Oile»-moi par quel moyen vous prétendez me rendre libre.
La voix de madame de Hansfeld s'altéra ; elle reprit aussitôt et plus vivem* ni : Sans nue ni vous ni moi soyons complices de... ce... ce qu’il but faire pour cela.
Ces mots semblèrent brûler les lèvre» de madame de Hansfeld.
— Pourquoi celte question?
— Je ne crois pas a la possibilité de ce qoe vous m'avez proposé; je ne songe pas à en profiter ; mais je veux connaître par quels moyens. . vous prétendez... enfin, vous me comprenez.
— À quoi bon vous en instruire?
— S’ils me paraissent moins horribles que Je ne le suppose... peutêtre... je ne sais... Puis b princesse, épouvantée «le ce quelle venait de dire, mil b main sur ses yeux et s'écria : Non, non, bissez -moi... allezvous-en, ne revenez plus, je ue veux plus vous voir... sortez.
— Marraine, en grâce!.. .
— Non... sortez, vous dis-je.
— Et bien ! je vais vous dire par quels moyen».
Et Iris baissa b voix, attendant avec anxiété une nouvelle injonctiot de sortir.
Paub resta muette.
Iris continua :
— Oui. je pub, si vous l'exigez, vous dire par quels moyens von» pouvez être libre. Mais prenez garde... prenez garde.
Madame de Hansfeld rcgaida lixctueui Iris.
— Que je prenne garde ?
— Oui... vous pourrez amèretncnl regretter de m’avoir interrogée h ce sujet. Vous avez des scrupules, ils deviendront plus grands encore si vous êtes Instruite de mes desseins. Sans la parole que vous m'avez bit donner de ne pas agir à votre insu.., je vous aurais épargné cos angoisses. Quelquefois même je me demande s’il n’est pas iuscusé à mot de vous obéir pour cela... Je n’ai d’autre but que votre bonheur... L'odieux du parjure ne retomberait que sur moi... peu importe... vous seriez heureuse.
— Oseriez-vous manquer à ce que vous m’avez promis ?
— Malheureusement je ue l'ose pas , un mot «le vous est une loi pour moi... Au moins que cette soumission à vos voloulés vous donne une foi profonde, aveugle, dans ma parole.
— Dans votre parole ? dit amèrement Paub.
— Oui. ..et je vous jure que le» événements ont marché de telle sorte, sans que vous y soyez mêlée eu rien, vous le savez mieux que personne... qu'avant huit jours... vous serez peut-être libre... et uonseulcmcnt aucun soupçon ne vous atteindra, mais l'intérêt, mais les sympathies du monde seront pour vous...
Madame de Hansfeld regarda Iris avec surprise, presque avec stupeur.
— Mais s’il en est ainsi, pourquoi ne pas me faire part de ces événements, puisque j'y suis, dites-vous, absolument étrangère?
— A cause «le vos scrupules, marraine.
— Hc mes scrupules! pourquoi en aurais-je? Ne suis- je pas innocente de tout ce qui se passe ?
— Vos scrupules naîtront... quoique insensés... Ils naîtront, vous dis-je, et vous les écoulerez.
— Comment ceb?
— Supposez-vous instruite, par je ne sais quel prodige, de l’avenu d'une personne qui vous soit absolument indifférente... que vous ne connaissez même pas... Celle prescience vous apprend que celle per • sonne doit mourir dans huit jours... mourir fulalemcul. sans que vous soyez pour rien dans les causes de celle mort, sans qu'elle vous profite eu rien... sa us que vous puissiez changer le cours des événements qui l'amènent... N'éprouverez-vous pas une sorte d'angoisse à cette révélation? ne vous regarderez-vous pas pour ainsi dire comme complice du destin en voyant cette personne ignorante du sort terrible qui l’alteud, taudis que Vous en êtes instruite, vous?
— Je ne me croirais pas complice de cette mort, mais j'épronverais de b terreur en voyant colle personne marcher, confiante et paisible, vers un abline qu elle ignore.
_ — Eli bien ! cette terreur ne deviendra 4-etle pas on remords s*i* s'agit de votre mari, si sa mort comble tous vos voeux, réalise toute» vos espérances ?
SA
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Quelque innocente que vous fussiez dune telle catastrophe, ne
vous rega:«lcrirx-voiis nas comme criminelle... seulement parce que vous étiez instruite a I avance ' Lucore une fois, ne m’interioçez pas davantage... ne nie forcez pas à parler... vous vous en repentiriez, il ne mîi trop lard... Couriez* vous à moi.
— Me confier à vous... lion, non, je sais ce dont vous •‘les capable. .. JVi.ii ' certainement innocente de vos affreuses tentatives siu M. de lloiiricld... el les apparences me condamnaient, l'ourlant je vous dis que je veux tout savoir.
— KltHOtts décidée à renoncer à M. de Morville .
— Que vous importe? ... , „
— Il faut que je le sache... dans ce cas seulement je dots parler... Il serait cruel de laisser périr pour rien... deux ci é turcs de Dieu...
— La vie de deux personnes sérail donc eu danger ! s'écria madame
de Dausfcld. •
Malheur sur moi ! malheur sur vous dit Iris désolée ou par. tissant
l’tUre de l indea réiiou qui lui échappait. Vous me Elites dire ce que je ne voulais pas dire. Eh bteu ! oui, a celle heure, la vie de deux personnes est eu danger...
— Béni soit Dieu qui l’a fait parler; jamais je n achèterai le bonheur de ma vie entière à un tel prix... Je renonce à M. de Morville, et que jü sois maudite si jamais...
— Arrêtez... marraine. Je sais la puissance de vas scrupules... mais je sais aussi la puissance de votre amour... Quoiqu’il s’agisse de la vie de deux personnes... vous pourriez être maudite...
— M.tHieureuse...
— Tenez, marraine, laissons les événements suivre leur cours... ce quittera... sera...
— Maintenant que tu m’as rempli lime de terreur, car je sais ce dont lu es capable, tu veux le taire... Non, non, parle... je l’exige...
— Eh bien donc, pu > que vous m’y forcez, apprenez tout. Le prince aime Berthe et il eu est aimé -Vous «avez la jtdourie féroce de M. de Brévanues... Il hait déjà le prince parce qu’il e>t votre mari... Maintenam qu’il le suit aime de sa femme, il le bail à mort... Sur. posez Berthe assez imprudente pour accorder un rendez-vous à M.de Datisfeld, rendez vous innocent ou coupable, volontaire ou forcé, peu importe; M. de Brévaunes en est instruit, il les surprend tous deux par la nue : les apparences sont contre eux... Que Jait-i! I dites, que fait— il?
— Mon Dieu!... mon Dieu!...
— Que fait-il! Il se croit aimé devons, il croit quen vous reiid.uil libres, vous cl lui, par le double meurtre qu’il peut commettre impunément, il obtiendra voire main...
— Mais c’est une machination infernale...
M.,;* seriez-vous libre... ou non?... El en quoi auriez «vous participé si tout ced?... Votre mari vous trompe pour h femme d’un homme que vous haïsse*,.. Qu’y pouvez-vous?... Cet homme les tue ion- les deux... Etes-vous sa complice ? Qui vous empêche ensuite d épouser M. île MonHle?... En quoi lui-même peut-il jamais vous soupçonner d’avoir trempé dan» celte machination ?... Bien plus, ainsi que je vous In disais, l'intérêt, les sympathies du monde ne «croul-ils pas pour vous?... . , ....
Vous êtes folle... A peine M. de Ere va unes se porterait-il a une
si terrible extrémité s’il Ml croyait aimé de moi, et encore U n'oserait pas m’offrir une main... teinte du sang de mon mari.
— Cet homme e-t d’une jalouse d’orgueil ri sauvage, que dans aucune circonstance il n’aurait hésité à tuer su femme cl son séducteur ; main comme il vous aime avec d'autant pin* d’ardeur qu’il sc croit 1 ,1lem. nl aimé de vous, il ne doute pas que vous ne braviez les convenances ju-qu'à lui donner voire main, et il se hâte a cette heure de tendre le piège où sa femme et votre mari doivent infailliblement périr.
— Mais vous perdez la raison. «!et homme, ri vaniteux qu'il soit, ne sc croira jamais aimé de moi. A peine lui ai-je dit quelques paroles bienveillantes pour conjurer le mal qu il pouvait me frire.
— Mais, .j'ai parlé pour vous... moi !
— Vm« avez parié pour mot? .... ,
Et Iris raconl ■ à madame de llunsfekl l'histoire du h rre noir.
Paiüa resta muette, anéantie, à cette révélation, t llc ne pouvait croire tant d’audace, à une combinaison si diabo-
— Mal- e’est épouvantable! s’éerb-l-elle.
Iris r. g.’.rda sa maîtresse en souriant d’un air étrange, et lui dit :
— Vous m’aviez jn-qulri reproché d'agir sans votre consentement... j’ai eu I 1 rt... Je voulais vous cacher le fil des événements qui se préparaient. vous m’avez forcée de vous le découvrir... Vous devez vous en rep olir, maintenant que vous savez tout... Ignorante de cette f raille, son snen-s - lait pour vous un coup du Ita-ard, vous eti profitiez sans remords ; niaiuten.,ut vous en être niMmlte... si vous ne la dévoilez nas vous en êtes complice.
__ El pot: quoi m’ vz-v,;ÿ obéi? s’ sr n m -.chîn:ifoincnt madame de llo.isfold. l'ourquui ui'avez-vou* appria coa horreura?
- Ce mot ét.iit odieux, il révélait la secrète et homicide pernéc de Paulr. . . „ . . .
Je vous ai obéi, reprit amèrement Iris, parce que j aUc nazis cet
ordre avec impatience, et que si vous ne me I aviez pas donné, je vous aurais de moi-même Instruite de tout ceci...
— Que dit-elle?
— Je ne m’abuse pas ; en travaillant à votre bonheur, c est a ma perle que je cours : lorsque vous aurez épou»é M. de Morville, je ne serai plus pour vous qu'un objet de mépris et d'horreur... (.crics, j’aurais pu agir en silène. , sans vous prévenir, et vous laisser recueillir innocemment le fruit de celte saoglaule combinaison. Mais, je I avoue, j<» n’ai pas eu cc courage; je veut bien mourir pour vous, mais à condition que vous me diriez au moins : Meurs pour moi!
— Etrange et abominable créature!
— Votre bonheur causera ma perte, je le « 115 ; mais au inouïs, au
sein de votre heureux amour, p ut-être aurez-vous un souvenir de moi... . ,
— Si vous vous sacrifiiez atusi dans mon intérêt, vous eussiez attendu que ce que vous appelez mou bonheur fût assuré pour me faire cette nouvelle révélation...
— Non. marraine : il «o peut que vous ayez plus de vertu que d'a-
mour, et alors votre bonheur eût été à tout jamais empoisonné. A celle heure, ;iu contraire, en apprenant à quel prix vous auriez épousé M - de Morville, vous pouvez choisir, vous avez entre vos mains l'avenir do votre amour pour M. de Morville, le sort de Berllie de U ré va nues ut de votre mari... Un mot de vous à M. de Brévonnes au sujet du livra noir... et il sait que vous ne l'aimez pas, qu'il est dope d’une fourberies dont je suis routeur, el qu’au lieu de conduire sa femme à I hôtel Lmibert pour b frire plus sûrement tomber dabs le piege qu’il lui tend ainsi qu'à M.de llau fcld. il doit arracher Berthe 1 cet amour innocent encore, puisque lu mort de sa femme et du prince lui est inutile; «cl est votre devoir, marraine, faite>-le. Sans doute, M. de lîrév amies furieux, répandra contre vous ks plut atroces calomnies... Que vous importe? ce sont de* calomnies... .Sans dnutc, M de Morville pourra sVn obliger, y croire, et sourire amèrement ru songeant à l’amour idd-il et romanesque quil avait pour vous; cela est triste; que vous importe?... pendant la longue vie qu'il vous reste à passer auprès du prin- e que vous n’aimez pas. et qui ne vous aime plus... vous pourrez vous répéter glorîcu - ment chaque jour : J 'al fait mon devoir. .
— dli maudite sois-tu, démon vomi par l'enfer ! .. s’écria madame de liauridd avec égarement ; laisse-moi. . laisse-moi... Pourquoi virns- (u m'enfermer dans un cercle affreux dont je ne puis sortir mus Causer la mort de deux infm lunés, ou sans me jeter dans l'abîme d’un désespoir sans (lu ?
— Vous assombrissez bien les couleurs du tableau, marraine; vous pouvez sortir du cercle affreux dont vous parlez... mais pour aller le front huit et lier à l'wtcl avec M. de Morville , pour passer auprès de lui la vie la plu» belle cl la plus honorée...
— tlh ! tais- toi... lais-toi !
— El cela sans lui faire parjurer scs serments, cl cela sans le rendre CQopablo envers sa merc, car elle 1 unirai! re mariage, que vous pouvez Cty ira fier avec joie... IMS honte, sans crime, eu restant paisible à alleudie les événements... ne provoquant rien, ne faisant rien, ne sachant rien...
— Tais-toi ! oh ! tais-tni !
— N'encmira séant pas même pat nu mot hypocrite la vengeance féroce et intéressé de M. de • r -vannes, eu étaul loti jours avec lui Timidement polie 1 oui est prévu ... Le livre noir parlera pour vous : le.
livre noir dira que. pour rendre plus tard votre mariage possible , il ne faut pas qu’on soupçonne M. de Brévaunes de vous aum r et d'avoir calculé la vengeance qu'il aura tirée du prince et de Berthe... Cela \<>u> épargne encore une assiduité qui. remarquée dans le monde. Mirait pu éveiller la jalourie de M. de Morville. Je vous «Lis que tout était prévu... soigneusement prévu, marraine.
— Mon Dieu!... mon Dieu, ddivrez-moi de l'obsession de celle créature!
— De sorte qu’aprês le tragique événement, reprit imperiurhabLment Iris, M. de Bcévannesn'a aucun reproche à vous faire, et vous lui formez votre porte sans un mot d'explication. Brévaunes éclatera... que |.omra-t il faire ou dire? Le lix re noir est entre mes mains, il n'a pas une lettre de vous; d ailleurs, pour se plaindre, il lui faudrait avo-cr l'infame calcul qui lui a presque fait provoquer son déshonneur pour a\ l droit de tuer sa femme et votre inan... Mais il n oterait, car il inspirerait autant de mépris que d'horreur, qu'en dlte»-vons . marraine *
— :iUse-moi... le dis— je .. va-t en. . va-t'eu... lu m’iqmuvantrs !
Mou Dieu ! que fais-je antre chose que de vous exposer le bien et
le mal? Maintenant vous êtes libre... choisissez I — Monstre ! tu sais bien la portée de tes paroles... et des criiniutlles espérances qne ta év oques A ma pensée.
Suis-je un monstre... pour vous dire de choisir cotre le bien et le
mal? La vertu e>i donc une terrible chose à pratiquer, qu elle coule autant de lanues que le crime ?
— Seigneur, avez pitié de mol !
— Un dentier mut, ni n aine. J’ai pu mettre en jeu certaines passions, préparer certain!» événement»... mais il ne dépend plu» de moi de modérer leur marche ; or... ils semblent sr ptce'ipiur... dimaiu. peut-être, ii sera trop tard. Si vous êtes décidée au bien, < Vst-à-dirc à prévenir votre mari du danger qu’il va courir, et M.de B révannes de Li
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mystification dont il rst rliipo , agissez wn* délai* aujourd'hui même, à l I iisLmi. Une heure iln retard peut tout perdre, c’est-à dire tout gagner ; dans lïniérèt do votre anvoar.
A ce moment, uu valet de chambre entra, après avoir frappé, chez Paub.
— yii’wt-feî dit-ellu à cet homme.
— No reliant pas si madame lu princesse recevait. J’ai prié M. cl madame de llrévanttcs d'attendre.
— IL sont là? s'écria nudamu de llantfcld eu tressaillant.
— Oui, prtoeme.
— Madame a oublié qu’elle avait donné rendez-vous À M. et madame de Rrévanttos ce malin, dit Itis.
— Lu efuH, reprit Pailla d'une voix émue, je... oui... sans doute.
— La princesse reçoit, se L-ita de dire Iris, Priez seulement M. et madame de Bré vannes d’attciulic... un niomcnl.
Le valet de chambre sortit.
CHANTRE
Décision.
— Jamais... jamais ie n’aurai le courage de recevoir M. et madame de Prévannes, s'écria la princesse as ce dé-u-poir, car...
U voix du prtuce iulei rompit Paula.
Le salon où elle so trouvait était séparé îles autres appartements par une longue galerie semblable à celle nue il. de ll.m-Md occupait à leloge siipVricur.
Di s portières «le velours remplaçaient les pin tes : Railla entendit sou ni: ni dciuaudcr au valet de chambre, qui se tcuait à rcxlrémiié de cette galerie, si lu princesse était < liez elle.
— C'est le pliure ! s'écria Iris.
— Il va se rêne ■•mirer avec cette jeune femme, dit Pailla. Tous «L ux Ignorent que M. <1 D évaunre <■ : instruit ! Icui uni m-, cl que par un nllreux c.ilcul il doit f- itnlre d'ignorer cet amour. rib ! c'est boni idc... les laisser daus celle fonesle couiuuce.
Iris sh luit a de lui dire :
— Vous voulez épargner ces malheureux et renoncer à M. de Norvillc? Soit: tout à l'heure, au m meut où -M. de Brévauuu» sortira de l' hôtel, je trouverai moyeu de lui parler, et en deux umts je lui appreuds la fourbe/ ie du livre noir.
Paula lit un mouvement.
— N est-ce pas là votre volonté, marraine?
— Oui, oui.
— Pourtant, si par hasard cette volonté changeait, si vous vouliez profiter di s événements que cette rencontre du prince et do Bcrthc chez vont va précipiter encore... à moins que Tons ne vous v opposiez lorsque vous me verrez me lever pour aller attendre M. de Urévatmus, donnez-moi cette épingle en me disant du la serrer... cela voudra dire que 31. do Drévamies doit rester dans sou erreur.
— .Mais...
— Voici le prince. Tout à l'heure donnez-moi celle épingle... et dans huit jours vous êtes libre, sinon renoncez à jamais à M. de Monille.
M. do lluusfcltl outra chez sa femme.
Iris avait l'habitude do n ster r.uprès de sa maîtresse, lors même que ceile-ci recevait dos visites, ÿa pi-, soute à la scène suivante parut donc
au prince fort naturelle.
CHAPITRE IV
La élusse au marais.
M. de ilansfeld était à la fois surpris, émn. troublé.
Il veuait de voir S-cithe dcftcuiulrc de voiture avec. M. «le Brévannrs, Berthe à qui il avait cru dire à tout jamais adieu lors de sa demi, ne entrevue avec elle chez Pierre Raimond.
Ayant toujours ignoré que Paula connaissait M. de Ihévanncs, Arnold ne pouvait concevoir pourquoi celui-ci conduisait sa femme à l'hôtel Lambert, et comment madame de liansfel.t s'etait liée avec Ret.h*, dont elle le savait épris. Paula, pour échapper an vovage «P Allemagne dont mjji mari la ntcuaçalt, ut: ravail-ell-: pas menacé à sou tour du révéler les entrevues qu’il avait avec Dcilbe chez le graveur, de les révéler, disons-nous, à M. «le Brévannes ?
Quel et lit doue le but de Paula en recevant Berthe à l'hùlcl Lambert? Etait-ce affectation, indifférence?
Arnold sc [-aidait en conjectures; cil songeant qu’il aRait revoir Pur- Ihe. l'étounemcnt, le bonheur, la eraiule l'agitaient malgré: lui. I! «lit à Paula, d'une voix légèrement émue »
— Il me semble qne je viens de voir entrer une visite pour vous?
— Oui, répoudil madame de HaiHWd avec embarras. Une femme de mes amie* m’a présenté dans le monde madame «le Rrév.iimes, qne l'on «iii charmante et que vous trouvez telle, njoula-t-HIe en riant qob air forcé. MinImim* du l' ré va unes m’a d«*mandé quand je restais ehez moi. je lui ai «lit aujourd hui cl je I avais oublié. On l’a fait uu moment attendri: avec son uwri. v e vous ayant nas vu, il ui'a été impossible de vous prévenir de . ette visite .. qui , je ie crois , ue pouvait d'ailleurs valus êtes désagréable.
— Ma marraiue me pcrmetlra-t-cllu de lui f lire observer que voilà déjà bien longtemps que Ici. personne» atti ndeut ? dit Iris avec une sorte de familiarité respectueuse à laquolle on était habitué.
I Ile a raison, dit M. de Uansfcld, imprudtumncut entraîné par le désir du revoir Berthe . il sonua.
Cil laquais |varut.
— Faite» entrer, dit le prince.
Le laquais sortit.
Iris et Paula échangèrent im regard.
Pour l'intelligence «lu la scène suivante, nous dirons que quelques lieues «tu livre noir, toujours écrites au nom de Paula et communiquées le malin même par Irisa 51. de Brèv aimes, apprenaient à cclui-n que I objet du l'amour de Hurlhe était le prince «le H.msfclii, et que trèssouvent elle avait eu dus entrevues avec lui, sousim nom $up|K>»é, chez Pierre Raimond.
Quelques nuits expressifs Indiquaient lu parti terrible que M. de Rrévaiiucs pouvait tirer «lu cet amour, dont la punit iou, s'il «luvciiait conpabic et flagrant, pouvait assurer Li liberté de M. de Rrévanues et de Pauh.
Après cette découverte, M. «le Brévannes redoubla d'hypocrisie afin d’augmenter encore 1 1 sécurité de m fimiM, qu'il se promit néanmoins d’ob-erver altentiveuieut, uimmull n<‘ doutât pas quelle aini.il le prince.
Le premier relus de Hurtlic «le se rendre à l'hôtel l-amherl, son émotion croissante en approLhaul de» lieux où elle allait revoir Arnold, éi. lient «les preuves convaincantes de cet amour. M. de Brévannes s’é- L.iul ci', -.il leurs iiiforiué aupru* «lu portier du Pierre Raimond des visites que n- cv il le graveur, >1. de llatisfutil lui avait été si exactement dépeint, qn il n’stlti’iiihiil que l'occasion de voir leprim:^ pour s'assurer de son idutili'é avec le visiteur assidu du l ierre Raimond.
Paul', assise au; lès de In r humiué-*. avait à cbté d'elle une petite table sur laquelle était placée la fatale épingle qui, remise à Iris, devait l’uinpéehcr de dévoiler à M. du Prévînmes la fourberie dont U était dupe, «l lu laisser dans la créauee qn'cn sc débarrassant de sa femme et du prince il pourrait épouser Paula.
la bohémienne , occit|iée d'uu travail de tapisserie, était demi-eaehéu par le» rideaux de la fenêtre Auprès de bquelle «die sc tenait ; mais clic pouvait néanmoins ne pas quitter su maîtresse du regard.
I l il faut le dire, ce regard semblait quelquefois exercer sur Paula une sort de fascination.
Enfin M. de Hansfeld, debout devant la cheminée, dissimulait à peine sou émotion.
La porte s’ouvre, un valet du chambre annonce";
— M. et m. clame de Prévalûtes.
Peut-être Irouvcra-l-ou un contraste assez dramatique entre In couvers.<tion futile, oiseuse, désintéressée de • quatre acteurs de celle scène, cl 1< s anxiétés, les passions diverses et profondes qui lus agitaient.
Madame du Ilansfeld se leva, fît qmlques pas au devant au Hurtlie, et lui dit avec grâce :
— Vous êtes, madame, mille foi» aimable d’avoir bien voulu vous rappeler que je restais r iiez moi aujourd'hui.
— Madame... vous... ét«*» bien bonne, balbutia Berthe, en baissant les yeux de pt ur de rencontrer ceux d’Arnold.
lit malheureuse leinme se senfaii cl>T.iiUir.
La princesse ajouta :
— Vouhz-vous inc pcrmelire, madame, de vous préseuter monsieur de Ilansfeld, qui n’a pas eu, jusqu’à présent, l'honneur de vous rencontrer?
Arnold s’avança, salua profondément et dit à Berthe :
— Je regrette toujours do ne pa» accompagner mzd une de llansfi M «lins le monde aussi souvent que je le désirerais; m i$ après la Iioiuie b lune qu elle vous a duu, madame, je le regrette doublement; pourtant ju un* console, puisque je suis assez heureux pour pouvoir vous pi é-unter m. s... hommages.
V 'oubut venir au secours de Berthe, qui de plus eu plus troublée ne trouvait pas un mol à répondre à Arnold, madame du Uansfuld dit à celui-ci en lui présentant M. de Rtévannc* «l'un geste :
— Mon- ic tir de Brévannes...
Ce «leruicr salua.
Lu prince lui rendit ce salut et lui dit avec affabilité:
— .le serai totiinurs enchanté, monsieur, «le vous rencontrer chez mal me du. Uansfvld, cl j’espcic qu<- j'aurai lu plaL.ii du vou» y voir souvent.
— Au: s; souvent, monsieur, qu’il me sera possible de proliter d'une offri- si aimable sa us en abuser.
Après eus préliminaires indi-pen sable», îre quatre ncrsomiugi* s'na>lreul. Paula à si place, à droite de la chcmiuéc, berthe à gauche, M. de
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— En elfet, dit Paula pour prendre part & la conversation, dans le faubourg Saiut-fiermain, ce quartier des beaux hôtels que nous avons habité pendant quelque temps, on ne trouve rien de comparable à ceUe demeure véritablement grandiose.
— On ne peut plus bâtir des palais maintenant, dit M. de Brévannes, les fortunes sont beaucoup trop divisées... Vous avez beaucoup plus de bon sens que nous, messieurs les étrangers; en Angleterre, en Russie, en Allemagne aussi, je le suppose, le droit d'ainesse a sagement maintenu le principe de la grande propriété.
— Je suis sdr, monsieur, dit en souriant M. de llansfeld, que vous n’avez jamais en de frère on de sœur.
— (/est vrai, monsieur; mais qui vous donne cette certitude?
— Votre admiration pour l’excellence du droit d'ainesse.
M. de Brévannes ne comprit pas ce qu’il y avait d’aimable dans les paroles du prince, et il répondit :
— Vous croyez, monsieur, que si je n'étais pas fils unique j'aurais eu d'autres manières de voir à ce sujet?
— Je crois, monsieur, que votre manière d'aimer vos frères et vos sœurs aurait complètement changé votre manière de voir à ce sujet. Mais, pardonnez-nous, madame, dit le prince en s'adressant à Berthe, de parler pour ainsi dire politique; ainsi, sans transition aucune, je vous demanderai ce que vous pensez de la nouvelle comédie... donnée au TbéAtre-Frnnçais. Madame «le llansfeld cl moi, nous av«>ns eu le plaisir de vous y voir, je n'ose dire de vous y remarquer.
• Le rendez-vou*. — M« 44.
M . de Brévannes, qui avait toujours entendu parler du prince de Hansfcld comme d'une sorte d'original, farouche, bizarre, a demi insensé, et qui s'était demandé eoinnu-nl sa femme avait pu s'éprendre d’uu tel homme, M. de Brévannes re>ta stupéfait de la distinction et de la gracieuse urbanité du prince, dont la figure juvénile et douce était des plus charmantes.
Alors il comprit parfaitement l'amcur d<! (lcrtlic, et sa rage s'en augmenta contre elle et contre M. «le llansfeld. Au»si, jetait-il quelquefois sur celui-ci à b dérobée des regards de tigre; puis il cherchait les yeux «le Paula avec un air dintclligcuee tour à tour sombre cl passionne qui prouva à madame de llansfeld qu’l ris oc l’avait pas trompée au sujet du livre noir.
Un silence assez embarrassant avait succédé aux premières banalités de b ccm versa lion.
Le prince le rompit en disant à Berthe :
— Vous avez dé, madame, avoir bien de h peine à trouver cette demeure isolée au milieu de ce quartier désert ?
— Non , monsieur, répondit Berlin- en rougissant jusqu'aux yeux ; mon père... habile très-près d'ici.
Celle réponse, que b jeune femme avait, pour ainsi dire, bile involontairement, redoubla sa confusion en lui ranpid.iul les premiers temps de son amour «tour Arnold. Celui-ci se hâta a ajouter :
— C'est différent, madame; mais venir à l'iUr Saint-Louis, c'est toujours une espèce de voyage pour les véritables Parisiens.
— Du moins, dit M. de Brévannes, on est bien dédommagé de ce voyage... comme vous dites, momi'ur, eu pouvant admirer cet hôtel .. un vé'il ilde pakiib!...
L'épingle. — nez 59.
— Cela ne pouvait guère être autrement, dit Berthe en reprenant mi peu d’assurance, t'étais à côté de madame Girard, qui avait une coiffure si singulière qu'elle attirait tous les regards.
— Je vous assure, madame, reprit l’aub, qu'en jetant les yeux dans votre loge nous n’avons vu le singulier bonnet... le sobieska de madame Cirard, que par hasard.
i — Celte comédie m’a paru charmante et remplie d'intérêt, dit Berilic, et, sans connaître l’auteur, M. do Gercourt, j’ai été enchantée de * son snccès... 0 avait tant d’envieux '
Brévannes à côté do madame de llansfeld, et Arnold auprès de b fille du graveur.
Le prince, sentant b nécessité de vaincre son émotion, faisait les honneurs de chez loi avec b plus parlaitc diguîlé.
Berthe, de son côté, se rassurait peu à peu ; Paula tâchait de ne pas céder aux terribles préoccupations que devait lui causer son dernier entretien avec Iris.
pai'la Morrri.
— L auteur, M. do fiercourl, est tout à fait un homme du monde?...
demauda madame de Uansfdd. •
— Oui, madame, reprit M. de Brévannes, il a été l’un des cinq ou six hommes des plus à la mode de Paris; on le classait même immédiatement après le beau Morville, cet astre qui a longtemps brillé d un éclat sans égal ; entre nous, je oc sais pas trop pourquoi: c'était un engouement rklicnle, rien de plus, car Gercourt et beaucoup d'autres ont mille fois plus d'agréments que ce prétcuticux M. de Morville.
Paula tressaillit eu enteudaut prononcer un nom si cher à son cœur.
Le regard de la princesse rencontra le regard d'iris... ce regard lui |>esa sur le cœur comme du plomb.
Ignorant complètement l'amour de Paula pour M. de Morville, et croyant d’un bon effet, aux yeux de madame de llansreld, de faire montre de dédain à l'endroit d un des hommes les plus recherchés de Paris ; cédant d’ailleurs à un sentiment d'envie et à une habitude de dénigrcineut au'il avait depuis longtemps prise à l'égard de M de Morville, qu'il détestait, sans autre motif qu'une basse jalousie, M. de Brévannes continua :
Le chevreuil. — mge 59.
— Ce M. de Morville a une jolie ligure si i on veut ; niais il a l'air si stupidement satisfait de lui-même, qu'il en fait mal au cœur. On parle de ses succès ; après tout, il u'a jamais réussi qu’aupres de ces femmes ladies auxquelles on peut prétendre, pourvu qu'on soit du moude dont elles sont... On a fait beaucoup de bruit de sa liaison avec cette Anglaise : U en était fort épris, soit ; mais elle se moquait de lui, comme fera toute femme de bon goût ; car ne trouvez-vous pas, madame, qu’on peut toujours à peu près juger de la valeur d'une femme par la valeur de l'homme qu’elle distingue?
— C'est généralement vrai, monsieur, dit Paula en se contenant.
— Eh bien ! madame, vous venez d'apprécier les sols et ridicules en- : thousiasles de ce sol et ridicule Morvilic.
Rien de plus vulgaire que ce dicton : Les petites causes produisent , souvent de grands effets. Mais aussi rien de plus vrai que celte vulgarité.
En voici une nouvelle preuve ;
M. de ilansfeld ne connaissait pas M. de Morville, il lui était donc indifférent d'en enieodre parler en mal ou en bien ; mais cédant, malgré lui sans doute, à un vague désir de se mettre bien avec M de Brévandcs, il crut lui être agréable en partageant son avis au sujet de M. de Morvillt*
Enfin, la pauvre Rcrthc elle-même, autant par envie de complaire à son mari que par suite de cette déléreucc, de cet acquiescement iu-
Ou entendit le bru.? tec a&« doux batterie* de ion fu*il qu'il trrui.— race 60.
volontaire qu'une lemme accorde toujours au jugement de celui quelle aime, la pauvre Berthc, disons-nous, fut, pour ainsi dire, le naïf et timide écho du prince dans la conversation suivante.
Le meurtre. — mge 61 .
Cette couver. -a lion fut te cause; nous dirons tout à l'heure l'effet
PAULA MONTÏ.
M. de llansfeld reprit donc :
— Je ne coupais pas M. de Morville, Je l'ai aperça dm on trois fois -, il m'a paru bran, mais d'une a Ifcc talion presque ridicule, et j'ai entendu dire que l'on exagérait beaucoup sihi mérite...
— i/est auiH ce que J ai entendu dire... ajouta la malheureuse l’ rllie; il a, ce me semble, une figure très- régulière... mais peut-être un {m-u in 'imitante.
i'aula ne dit pas un mot ; elle prit sur U petite table l'épingle fatale et se mit A jouer avec ce bijou.
Fris ne quittait pa- sa maîtresse du regard.
File tressaillit d'une sombre joie nu mouvement de sa maîtresse.
On le voit, la petite cause commençait à produire Son eiïet.
— Je suis enchanté de voir une personne de g >Al comme vous, monsieur, dit M. de Brévauucsau prince, reudre mon jugement décisif en l'approuvant .
Arnold, pour achever de Be mettre tout A fait dans les bonnes grâces du mari de Bertlie, hasarda un léger metiBOtifcC cl reprit :
— Je me souviens même d'avoir un jour écouté sa conversation, et je lai trouvée au-dessous du médiocre...
— Il est vrai que M. de Morv ille ne passe pas, dit-on, pour avoir infiniment d’esprit ... ajouta le dons et tendre écho en balisant ses grands yeux bleus, cl en rougissant à la fois et de mentir cl do faire nue sorte de Imseasc pour être agréable à M. de B ré vannes.
La petite cause continuait de produire sou oflcl.
Tenant dans sa maiu droite l'épingle constellée, madame de Hansfcld battait pour ainsi dire sur sa main gauche la mesure du i rcsecndo Je Colère qui l'agitait, et qui enveloppait Bcrthe, M. de Brcvanucs et le prince.
Dansée moment elle rencontra les yeux dit is, et, au lieu de détourner son regard de celui du la bohémienne, elle la rc&jida un moment d’un air tellement significatif, qu'ltis cnil qu'elle allait lui donner l'épingle.
IM. de Iliévunncs repi il, eu s'adressant à madame de Haml'eM :
— Mais vous-même, madame, que peuseï-vous du M. de Morville? N'avommoi» pas raison de lions révolter un peu contre l'admiration moutonnière qui fait une idole d’un Immino nul.
— Certainement, monsieur, dit l’uiita, il est nès-liii n de tic pas accepter des renommées par cela sculi meut qu'elles sont des renommées...
— C'est qu'aussi jamais renommée ne fut mollis méritée; il j - m* suis p s le seul, je vous le jure, qui proteste contre elle .. beaucoup de personnes pensent comme moi; <'i ce qui iudispose conliercM.de Morville, c'est qu'il prétend à tous les succès. A l'entendre, il monte à cheval mieux que personne, il fait des armes mieux que personne, il tire A ta chasse mieux que personne...
— Est-ce que M. de Morville est grand chasseur? dit Arnold.
— Il en a un moins la prétention, car il les a toutes : mais je suis sûr qu'il justifie aussi peu celle-là que les autres, et qu'il chasse par tou et non par plaisir.
— Il u tort, dit Arnold, car c'csl un des plus vils plaisirs que je connaisse...
— Vous êtes chasseur, monsieur? dit M. de B ré vannes...
— Nous avons d>- si belles chasses en Allemagne, qu’il est impo-ible de ue pas avoir ce goût. Il est une chasse que j aima s beaucoup, et qui n’esl peut-être pas tn — cou aie eu Fiaiu "...
— Quille chasse, monsieur?... Je puis v ous renseigner, car j'ai aimé, j’aime en> or* passionnément la chasse...
— I.a cfeiM au m irais. Nous avons en Allemagne d'admirables passages d’oi-caux aquatiques.
— Nous aimez la dusse au marais!... s'écria M. de Brévanncs après un moment de rêlletlon, cl comme éclairé par une idée subito.
— A lu folie... monsieur... mais avez-vous en France beaucoup de ces chasses (
— Nous ru avons, et je puis même dire que j'cn ai une chez moi, en Lorraine, des plus belles de la province...
— Certainement, dit naïvement Berilie, ce matin même encore le. régisseur de M. de Brévanncs lui a annoncé qu'il y avait en ce moment mi passage extraordinaire de... je ne me rappelle pus le nom duces oiseaux, dit Bertlie en souriant.
— Un passage de halbran* : ils «ont venus s'abattre sur nos étangs par nuées... et, tenez, monsieur, dit M. de Rrévannei avec une expression du franche cordialité, si je ne craignais de passer pour un vrai p..y».m du O.mube... pour un homme par trop sans façon...
Le prince regardait M. de Ihévanbes avec surprise.
— Ko vérité, monsieur, lui dit-il, ic ne comprends pas...
— Eh bien, ma foi, arrière la honte, entre chasseurs la franchise avant tout. Le passage des ti.dhr.iu» est magnifique relie année, il dure toujours au moins une huitaine. J ai quatre cents arpents d'étangs; ma maison est confort ablimcnt arrangée pour l’hiver..* Pormcttez-moi de vous offrir d'y venir tirer quelques coups de fusil: en trente-six bernes nous serons cher moi... Kl si, par un hasard inespéré, madame de Hansfcld n’avait pas trop d’aversion pour la campagne pendant quelques jours d'hiver, madame de Brévanncs là • lierait de lui en rendre le séjour le moins désagréable possible. Vous le voyez, monsieur, lo: que je me mets & être Indiscret, je ne le suis pas A demi...
À celle proposition si brusque, si Inattendue, si en delnrs des habitudes et des usages reçus, cl qui, acceptée par M. de llsinsfold, pouvait avoir île 6i tcrriïdi's résultats, la princesse tressaillit.
Bcrthe rougit et trissonna.
Iris bondit sur sa chaise. M. de llansfdd put à peine dissimuler sa joie; pourtant, avant d'accepter, il lâcha, mais en vain, do rencontrer le regard de Bcrthe. La jeune femme n'osait lever les yeux.
Arnold interpréta cette expression négative en sa faveur, et répondit :
— Ko v.'rké, monsieur, celte offre est si aimable et faite avec tant de bonne grâce... que je craindrais du vous hisser voir tout le plaisir quelle me fait, si, comme von» le dites, entre chaleurs on ne devait pas, avant tout, accepter franchement ce qu'on vous nf re franchement.
— Vous acceptez doue, monsieur ? «'écria M. de Bcévamwe. Puis, s’adressant à I’aula : — Pu'S-je c-pérer, madame, que l’exemple de M. de ilansf Id vous cucourag. ra, si snuvuge que soit mon invitation, si insolite que soit en plein hiver, je n’ose dire... une telle partit: de plaisir 7 Jo suis sûr que madame de lire vanne-, ferait de son mieux pour vous faire trouver moins longs ces quelques jouis de solitude au milieu de nos bois.
— Croyez, madame, Mil Bertlie d’une voix altérée, que je serais bien heureuse vous daigniez nous accorder celte faveur.
— Nous êtes mille fois aimable, madame mats je crains de vous causer un tel dérangement... dit Puula dans une inexprimable angoisse. Flic sentait que de son consentement allait dépendre son avenir, celui de N1.de Morville, celui de Bertlie et d'Arnold : car, ainsi que l’avait prévu Iris, sau» s'attendre p. urlaut A cet incident si peu prévu, elle ventait que les événement* allaient *c précipiter d'une manière effrayante.
— So)oz généreuse, mudanic, dit M. de B: é vomies: nous lAchi ions du vous dUtr.ihc... non» orgau- rous pour vous du véritables cIi.ism*s île demoiselle- ; j’ai des fnrci - excellents... Si vous ue connais -ez pas le divertis émeut du fun lage. cela vous amusera, je le crois... Le temps e-t assez d ux rot hiver, je puis vuiis proue lire une pêche aux (lambeaux. Eiillii, J’ai iiik réserve Lien peu; léc de d »iin& et de chevreuils ; vous en verrez prendre quelque nus dans les toiles. Je me halo de vous d ;o que ci lle cha se n a rien de ba.hare, car les victimes rottciu vivantes. Je sais, ni daiii", quu un wml là de rustiques çt simples amusement* ; mais le contraste même qu il- offrent av< c la ville de Paris pi ridant l'hiver peut leur donner quelque pîquanl...du même qu'a pris, les avoir goûtés vous trou votez pcut-êt.u plus de saveur aux brillants plu sirs du monde.
— Croyez, monsieur, répondit Pailla, dans une anxiété do plus eu plus profonde, que cette partie du plaisir improvisée inc serait extrêmement agréable par la seule pré cure de madame de Bié vannes; mai' je crains vraiment quelle uo conseille à ce voyage impromptu que pur considération pour moi.
— tin! non, itiadaine. j’y trouverai, je vous assure, le plus grand charme... !<• plu g and plaisir...
Encore un effet important cause par une |>cti(e cause.
Ce» paroles turent prononcée*» par BerUm avec une si naïve expression du bonheur et do joie... le regard qu elle échangea en ce moment avec Arnold ( regard rapidement intercepte par l’jul.i ) trahissait une pu -Mon si rroiondu, si inefi b 'e, si radieuse, que tous les serpents de ‘'envie et «le la rage mordirent madame de Hansfcld au cœur.
I’aula au»i aituail avec p.-.ssion, avec enivrement... et cet amour nu devait jamais éite heureux, la vue d’un bonheur qui lui était luleidit redoubla sa mj.-re; elle se souvint de la malveillance presque meprisantç avec laquelle M. de Rrévaimes, M. de Ihmstckl et Durllie avaient parlé de M. de .Morville; elle b enveloppa tous trois dam le même sentiment du liaiue; dans ce moment d'exaspération» d'autant p'-us violente qu'elle était plus contrainte, elle accepta l'offre de M. de Ürévanues, et dit à Bcrlhe d'une voix dont elle sut parfaitement dissimuler I émotion :
— Eh bien, madame, au rinjuc defre véritablement fâcheuse cil mu rendant A votre aimable insistance... j'accepte.
— 01» ! que vous êtes bonne, madame ! s‘é ria Boi tlic.
— Et quand parlons-nous, monsi nr de brévaiiues? dit le priucesaus pouvoir dissimuler sa joie, je me fais une (été de cette chaise.
— Je s rai aux ordres de madame de llansfdd, dit M. de Urév.uuw» ; scii. ua ->t je lui ferai observer que le séjour des ofrraux de passage est ord.u m -ni assez court, et que iiuua devrions uous reudre chez moi le pli > lût pos'ibl. .
— Qu'eu pensez -vous, madame? dit M. de HaosJuld à sa femme.
— Mai- si demain .. convient à madame de Brévanncs.
— A merveille, dit M. de Bré vannes. Moi et ma Icuime uoua partirons ce soir pour vous pi écéder de quelques Iteui es, et avoir au moins lu tlaisir du vous ait* mire*
A ce moment, Iris se leva.
Ce mouvement rajqv 1 1 à madame de llansfeld toute la terrible ié dite
de sa position.
Un nuage lui pa- a devant le* yeux, »x respiration se suspendit uu moment *< 10 » la violence des battement» de son cœur: elle trhaMmn comme si mie main du plu c eût paw,* dans ses chevoux.
Le moment fatal était arrivé.
Il s'agissait pour file de faire le premier pas dan j la voie du . ; ii: e.
Si elle laissait sortir Iris sans lui douner I épingle, Iris allait tuvtî icvé^
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1er 4 M. de Brévannes. et Paula renonçait 4 l'espoir, alors si prochain, ni \ robablc, d ‘épouser M. de Mm ville, en profitant d'Bti dmilde tueur Ire dont elle serait toujours complètement intiot ente aux yeux ihi momie.
Iris rangea assez bruyamment quelques objets sur sa table, pour donner mi av crtis.i incnl à sa maîtresse.
huila hésitait encore.
Iris fit un jus vers, la porte.
t*ue lutte terrible s’en jugea dans l'âme de madame de Hans tld entre iou bon ut son mauvais ange.
Iris lit encore un pas, atteignit la porte, leva lentement la main pour la miser sur le boulon de lu serrure.
Le pêne > ri a.
Le mauvais ange de l'aul.i eut le de -sus dans la lutte: madame de llansfi ld dit d une voix si bas*e, si bisse : — • Iris!... qu’j Mbit toute l'attention que prêtait la bohémienne 4 colle scène pour que ce nul parvint jusqu’il elle.
Iris fut en deux pas auprès de sa maîtresse.
— Tenez... aile*, je \ous eu prie, serrer cette épingle., dit Pailla d’une vok déraillante.
Kl elle remit l'épingle à la bohémienne.
Iris, eu tou haut la main de sa ma itressc pour prendre ce bijou, la sentit humide et glacée.
CHAPITRE V
Le cliit’ ; u de Brvvânne*.
Lu terre de M. de Brévannes, située eu Lorraine près île lamgueville, h quelques lieues de Ü.»r-1 -Duc, était une confortable ré>idenee. Beau pare, belles réserves de bois, magnifique* étangs alimenté* par qm. loues ci imiour- de I U.ijjüi. uiui*ou tlTiabitotiou vaste et commode, tout, dans celle propriété, tépouduil au tableau que M. de Arevaimcs en avait tracé à M. de Uausfeld.
depuis trois jours Berthe, son mari, le prince et Paul.i sont arrivés au château; IrL a été nécessairement compris tlins l'invilation de.M.dc Brévaiiucs, invitation que chacun de uo$ personnages avait de trop puissantes raisons d'accepter pour s'arrêter 4 la singularité d un tel voyage dans celte saison.
Pailla avait contimicllcmcnt évité: tonte occasion de se rencontrer seule nvccM. de Biévaunes. te dernier, selon les prévisions d’iris, avait imité ne dame de liatisfcld, afin de ne pas donner nue apparence de préméditation à la vengeance qu’il calculait avec un atroce sang-froid.
Berthe était pourtant agitée de sinistres pressentiments, l’cmlaul toute la route de i'aris à Brévanncs, sou mari avait été tour à tour d'une gaieté forcée cl d'une si obséquieuse prévenance, que ta déliante de Dcrlhe s ciait vaguement éveillée.
Uu moment clic avait songé 4 prier son mari de la laisser 4 Paris ; mais, après l'engagement formel pris avec le prince et la princesse de llaiwf ld. elle abandonna cette idée.
Eu arrivant à ftrév.umcs, elle s’oci upa des soins de la réception de Ses hôtes. Chose étrange! il ne lui vint pas un moment à la pensée que sou mari piU être épris de madame de Uansfcld : cette cnuvjrttnn l’ertt peut-être rassurée. Quoique la m inière dont cette partie de camp; en.- s'était engagée eût été assez, naturelle, un secret instinct disait a Berthe que ce voyage avait lin autre but que la chasc au marais.
La seule personne com| Ictemetii heureuse, ci heureu e sans enlnlc et saos orricre-peuséc, était Arnold. Un hasard inattendu venait si bien son amour naguère Inespéré, qu’il se laissait aller ati bonheur de passer quelques jours avec Berlin: «luus une inlluùt de chaque in-'ant.
Il i> observait tout cl épiait surtout les muiudres néniarche* d’Arnold et de madame de Brévajmcs. Malheureusement |mur la bohémienne, ces derniers, malgré tes soins incessants que M. de Brévannes avait mis à leur ménager des occasions de tête-à -tête, les avaient constamment évitées.
Il restait à Iris un dernier et immanquable moyen de forcer Berthe cl M. de ILinsièld à une entrevue sccrele et d’une apparence comprouiettnnie : d«*«. que la nuit approcherait, elle irait dire à Berthe que sou pore, horriblement inquiet de son départ précipité. s’était mis en route, et que, pour ne pas rem outrer M. de Brev aunes, il priait Berthe d aller l'attendre dans le cluilcl où, l’élé, celle-ci passait ordinairement ses journées. Üettc maisonnette, située au milieu d'un massif de bois, était proche de ta grille du parc ; rien de plus vrai einblahle que l'arrivée de Pierre Raimond; Berthe irait l*ul tendre au pavillon : au lieu du vieux graveur, elle verrait arriver Arnold: puis... prévenu par Iris, 11. deRrévannes surviendrait... Le reste se devine.
U troisième jour de sou arrivé: à B.évannrs, la bohémienne, lassée d’épier eu vain, cherchait Be.-tlic pour la rendit victime de la machination qu'elle avait méditée, loi qu’elle aperçut cdle-rl venant du côté du pavillon dont il est question, et un peu plus loin, derrière clic, M. de Uansfcld.
Iris sc glissa dans un fourré de bout et de bois énormes qui ombra-
geaient le parc en cet endroit et formaient une allée sinueuse qui, longeant les mur», allait de h grille au chalet.
Il est bon de dire que «vile fi brique, située à l'angle des mur* Uu parc, sc composait de deux pièce» de roz-dc-ehausaée.
Il était quatre heures environ, le jour tret-bas, le ciel nlu vieux et menaçant. Au moment où Iris se cacha dan* les buis, Arnold rejoignait Berthe. .
Celle-ci tressaillit 4 lu vue du prince et lit quelques pas pour retourner au château; mais Arnold, la prenant par la main d'un air suppliant, lui dit :
— Enfin... je nuis avoir un moment d'entretien avec vous... depuis deux jours! On dirait, en vérité, qu« vous me fuyez... moi. si heureux de ce voyage improvisé... Tenez, l'cilhc, j'ai peine à croire 4 mou bonheur...
— Je vous eu supplie... Uissoz-niol... Je vous évite parce que j'ai peur...
— Peur... et de quoi, mon IHeu ?...
— Tenez, monsieur de UamJcld... vous m'aimez, n 'est-ce pas? s’écria tout à coup Berthe.
— Si je vous aime !
— Mi bieu !... ne me refusez pas la seule grâce que je vous aie demandée . -
— Que voulez-vous dire?...
— Parlez...
— Partir... à peiue arrivé... lorsque...
— Je vous dis que si vous m'aimez vous prendrez, bon ou mauvais, le premier prétexte venu... et vous quitterez celte maison.
— Mais je ne vous comprends pas. Pourquoi... lorsque votre mari?...
— Ab ! ici... 00 prononcez pas son nom...
— Rassurez-vous... Je partage vos scrupules... Je suis ici clic* lui... Je ne vous partirai pas d amour; je ne vous dirai rien qui; votre père ue pùl entendre s’il était là. Ce que je vou» demande, Berthe, ce ? ont quelque v-tiuc* du ccs bonnes cl tendres paroles que vous aéreriez à votre livre Arnold dans ce» longues causeries que nous faisions m tiers avec votre père.
— Silence... quelqu'un a marche dans le taillis, dit Berthe avec inquiétude.
— Que vous iles enfuit ! C'est le veut qui agite les arbres. Tenez ! voilà le givre et la pluie qui tombent, et vous Sortez sans voire manteau africain; c'est un double luit; ce burnous à capuchon vous rend si jolie...
— Je l'ai laissé dans le vestibule, mais je vous en prie, rentrons au château. ,.
— Il e4 trop loio, la pluie tombe, pourquoi ne pas aller dans le chalet, lâ-has, attendre que celte averse soit passée?
— Non, non...
— Oubliez-vous votre promesse de me faire visiter ce pavillon, votre retraite chérie? Oh ! je u abandonne pas cette boum: occasion .le vous forcer a remplir votre promesse. Tenez, la pluie augnKtiîc ; vçoex... de grâce ? Mais qu’avez-vous doue, vous nu* repondez à peine. Vous trcin blez, c'est de froid, sa us doute... imprudente !...
— Je ne puis vous dire ce que j'éprouve, mais je ressens une terreur vague, involontaire. Je vous en supplie, malgré la pluie, retournons au duleau.
Mais c’est un enfantillage auquel je ne consentirai pas. Vous tous trouvez un peu soulfrantc, il ne faut donc pas vous exposer davantage. Celle pluie est glacée, lu chalet est à vingt pas.
— Eh bien! promettez-moi de partir demain.
— Encore?
— Oui... Ne me demandez pas pourquoi ; j’ai peur pour vous, pour moi; je ne serai tranquille que lorsque vous serez éloigné d'ici. Je no tn'exj liqee pas ces craintes, mais je les éprouve cruellement.
— Mais colin, admettez que votre mari soit jaloux, qu’avez- vous à redouter? quel mal faisoQHUuUS ? Il est d'ailleurs plein d'attentions pour vous* li ne soupçonne rien.
— Ce sont jii'ti-rneiit ses bontés, si nouvelles pour moi, et sa douceur hypocrite qui m'épouvantent. Lui. autrefois m brusque... El un jour... Bêrlhe tressaillit et s’écria en s’interrompant et en mettant une main iremliLnlc sur lu bras d'Arnold * — Encore !ll je von* assure qu'on m;>! i !i • dans ce taillis On lions suit.
Arnold prêta l’oreille, entendit en effet quelques br nches crier dans l’épais fourré de buis et de houx : malgré la dilliculté de pénétrer iLms ce massif inextricable, Arnold allait s* jr enfoncer, lorsque lu bruit augmenta. le feuillage frémit, et 4 quelques pas un chevreuil bondit et sauta sur la route.
Arnold ne put retenir un éclat de rire, et dit à Berthe :
— Voyez-vous votre espion?
La jeune femme, un peu rassurée, reprit le bras d’Arnold ; te n'étaient plus qu'à quelques p.i« du chalet.
— Eli b en 1 pauvre peur» use. dit Arnold.
— Je vous en supplie, ne plaisantez pas. je crois aux pressentiments.
Dieu noos les envoie.
— Mais comment, parce que votre mari semble revenir envers tous 4 de meilleurs sentiments vous vous e (Trayez ? Admettez même qu'U feigne celle bienveillance hypocrite pour vous tendre un piège, qu'avez-
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vous à redouter? que peut-il surprendre? Après tout, que demandé-je, sinon de jouir loyalement de ce qu'il m'a offert loyalement, de passer quelques jours auprès de vous? Je tous le jure, ic ne sais pas quels seront mes vieux dans l'avenir, mais je me trouve a cette heure le plus heureux des hommes, je ue veux rien de plus ; le présent est si beau, si doux, que ce serait le profaner que de songer à autre chose La pluie redoublait de violence.
Le jour, très-sombre, commençait à baisser.
Üerthe et le prince entrèrent dans le chateL
CHAPITRE VI
Le dulet.
Bcrthe, pour faire honneur à ses hôtes, avait bit disposer ce petit pavillon de la même maniéré que lorsqu'elle l'habitait .
Sur les murs on voyait quelques gravures dues au burin de son père, des aqo.irelles peintes par Bertlie, ses livres, son piano. Un bon feu Harobuvait dans la cheminée, ses vives lueurs luttaient contre l'obscurité croissante. Une fenêtre carrée, semblable à celles des chaumières suisses, garnie de plomb et composée de petits carreaux verdâtres, grands comme la paume do la main, laissait voir l’allée du bots qui conduisait de la trille au chalet : la porte était restée enlr'ouvcrte; Bertbe, debout près de la cheminée, appuyait sou front sur sa main, ne pouvant vaincre l' émotion qui l'accablait. Arnold, plein d’une joie d'enfant, ou plutôt d'amant, examinait avec une surlc de tendre curiosité tous les objets dont Bcrthe s'entourait habituellement.
— Quel bonheur pour moi, lui dil-U, de pouvoir emporter ce souvenir dos lieux que vous habitez ! et ce tableau sera toujours vivant dans ma pensée... Voilà votre piano, cet ami des longues heures de rêverie et dé tristesse ; ccs belles gravures, œuvres de votre père, où vous avez dû souvent attacher vos yeux attendris, en vous reportant par la |ienséc auprès de lui, dans sa modeste retraite.
— Oui, saus doute, dit Bcrtbc avec distraction. Mais, mon Dieu, qu'ai-je donc ? je ue sais pourquoi mes idées rouleut dans un cercle siuistre. Savez-vous à quoi je peusc à toute heure ? aux tentatives de meurtre auxquelles vous avez si miraculeusement échappé... Ne savezi ous donc rien de nouveau? avez-vous pu découvrir I auteur de ces ci iininclfes tentatives?
VI. de Ibusfeld tcoaifà ce moment un volume des Halladet de Victor Hugo, et ouvrait curieusement le livre à une page marquée par Bcrthe.
Il retourna à demi la tête sans fermer le livre, et dit a la jeune femme avec un sourire d'une étrange sérénité :
— Je crois connaître... ce... meurtrier. Et U ajouta : Quel plaisir de lire les lignes où vos yeux se sont arrêtés, ma sœur!
— Vous le connaissez? s'écria Bcrthe.
— Je le crois... Vous avez passé b journée d’hier et colle d’aujourd'hui avec cette homicide personne. Puis, s'interrompant encore : Que je suis aise que vous partagiez mon admiration pour celte ravissante ballade la Grutid'Mcre, une des plus touchantes inspirations de l'illustre poêle. Vous avez, entre autres, souligné ces vers d une naïveté enchanteresse, que j'aime autant que vous les aimez.
Bertbe croyait réver en voyant le sang-froid du prince. — Que ditesvous? rcprii-dle. J'ai passé la journée d'hier et d'aujourd'hui avec
— Avec une meurtrière... oui... Mais écoutez, que ces vers sont adorables!... Pauvres petits enfants !
Tu nou* trouverai mort* prêt de la lampe cieiuio;
Alors que dim-tB ? Quand tu t'éveillera*.
Te* culaiits à leur tour seront sourd* i la plainte.
Pour nou* rendre U vie. .
— Grand Dieu ! s'écria Bertbe eu interrompant Arnold ; mais c'est donc votre femme qui est cou|»ahb de ccs tentative:, de meurtre? Pourtant vous nous aviez dit...
— Ce u’est pas ma femme, reprit le prince en replaçant le livre sur b tablette ; mais c’est, si je ne inc trompe, sou aine damnée, cette jeune tille au teint cuivré.
— Iris!...
— Iris... j’en suis même à peu près sûr.
— ht votre femme?
— Ignorait tout... j’aime à le croire.
— ht vous gardez ce monstre auprès de vous, dans votre maison? Mais si elle renouvelait ses tenta tiw s ?
— Kh bien! dit Arnold avec un s >urire à la fuis si mélancolique, si calme et si doux que les y eux de Bcrthe se mouillèrent de larmes.
— Comment, et» bleu! s'écria-t-elle ; et si... Mais celle idée est horrible.
— Si elle recommençait ses expériences, ma chère sœur, et quelle réussit, je lui en saurais gré.
— Que «J.ttv VOUS?
— Franchement, quelle est ma vie désormais? Pendant ces quelques jours passés près de vous, l'ivresse du présent m'empêchera de suuger a l'avenir; mais après? De deux choses l une : ou uous serons heureux, et, malgré votre indUrérence pour votre mari, mou bonheur vous coûtera tant de larmes, tant de remords, noble et loyale comme tons l'êtes, que mou amour vous causera autant de chagrins aue les cruautés de votre mari. Si au contraire les circoustauces uous forcent de nous séparer, que restera-t-il? l'oubli!!! Malgré les serments de se souvenir toujours, hélas ! il y a quelque chose de plus horrible que b mort de ceux que nous aimons... c’est l’oubli de celle mort! Vous le voyez, quel avenir! Avec vous, il u’y en aurait eu qu’un de possible pour votre bonheur et pour le mien... c’était de vous épouser... Mais c'est un rêve! eb bien! ne vaut-il pas mieux que cette bonne et prévoyante bohémienue soit là comme une providence mortuaire, et qu'dle fasse de moi ce que, je l'avoue, je n'aurais peut-être pas le courage de faire moi-même... quelque chose qui a vécu !
— Oh ! ce que vous dites est affreux ; mais dans quel but, mon Dieu, commettrait-elle ce crime ?
— Que sais-je? ic lie lui ai jamais fait de mal... je l’ai toujours comblée... Mais les bohémiens sont si bizarres ! Une superstition... un rien; que sais-je ! La pauvre enfant se donne bleu du mal peut-être | our machiner son coup, tandis qn après ces huit jouis, bien entendu, je serais très-disposé à faire b moitié du cliemiu.
A ce moment la porte se ferma brusquement.
Bertbe poussa un cri de frayeur.
— Cette porte, qui la fermé ?
— Le vent, dit Arnold.
Le clef tourna deux fûts daus la serrure.
— ün nous enferme, s'écria Bertbe.
Arnold courut à la porte, l'êbraula : ce fut en vain.
— Mon Dieu ! je suis perdue... la nuit est presque venue, et, enfermée avec voua au bout de ce parc...
— Mais la fenêtre... s'écria Arnold.
U y courut.
Il regarda ; B ne vit personne
1 U voulut b briser. Impossible. Le treillis de plomb était si serré qu’il courbait, mais qu’il ne cassait pas. El puis celle fenêtre était à châssis llxc et immobile. Celle qui édairail la porte du fond avait le même iu- Couvéinrnt.
— Mou Dieu ! ayez pitié de moi! dit Bcrthe en tombant agenouillée.
CHAPITRE VU
Le douhlc meurtre,
Iris, cacltée dans le taillis, avait suivi Bcrthe et Arnold depuis le commencement de leur en trelien jusqu'à leur outrée dans le chalet.
Du grands massifs de huis et de houx dérobaient la bohémienne aux regards de ceux qu’elle épiait. C'était elle qui avait mis sur pied et bit bondir le chevreuil qui avait franchi l’allée devant Berlhc. Après s'être approchée peu à peu du pavillou. Iris ferma b porte à double tour, et, triomphante, alla trouver M. de Brévannes, qui l'attendait à une assez grande distance.
Si le hasard n’eût pas servi le détestable dessein d'iris en réuuL&ant Bertlie et Arnold, elle se servait de l.i ruse quelle avait projetée eu attirant la jeune femme dans le pavillon sous le prétexte ue lui faire rencontrer Pierre Raimond.
M. de Brévaunes était armé d'un fusil à deux coups et vêtu d’uu costume de chasse ; le choix de son arme éloignait toute idée de préméditation, rien de plus naturel que sa conduite. Eu rcutraul de la chasse, il surprenait citez lui sa femme et M. de llausfcld, renfermés dans un pavillon écarté à b nuit tombante. Il les tuait.
Qui pourrait dire qu'il n'y avait rieu de coupable daus leur eutreluu? Personne.
Qui pourrait dire que b porte était fermée en dehors ?
Personne.
Malgré sa résolution, M. de Brévanucs frémit à la vue d'iris.
Le moment décUif était veuu.
La holténiicnue dissimula sa joie féroce, et lui dit avec un accent de douleur nrofoode :
— Je les ai suivis à leur insu, ainsi que je faisais d’après vos ordres depuis leur arrivée ici. Us se pariaient bas; leurs lèvres se touchaient presque... Lui avait un bras passé autour de b taille de votre femme. Tout à riieurc ils sont entrés ainsi dans le chalet ; alors j’ai fermé la porte... ci je suis venue.
M. de Brévannes ne répoudil rieu.
On ciilcudk seulement le bruit sec des deux batteries de son lu*il qu'il arma, et ses pas précipités qui bruirent sur les feuilles sèches dont i allée était jonchée.
La nuit était sombre.
H lui fallait environ un quart d'heure pour arriver au pa\ ilkra
PAUL A MONT
flous il vons dire qu'à ce* inomciil rel liouini* était autant poussé au meurtre par les fureurs de la jalousie que par le calcul atroce et insensé de tuer R, île ImUd afin d épouser ensuite sa veuve. Il croyait Berllic et le prince coupables.
£n ce moment M. de Brévannes était ivre de rage ; le sang lui battait aux lempes.
Apres ui»c assez longue marche, il aperçut au bout de l'allée les faibles lueurs que jetait le feu allumé dans la cheminée du cbalet à travers la fenêtre IrcUlagéc de plomb.
Il bâta le pas.
La pluie et le givre tombaient à torrents.
A mesure qu’il approchait du pavillon, il se sentait tour A tour baigne d’une sueur frotue ou brûlant de tous les (eux de la fièvre.
Enfin il arriva, marchant légèrement et avec précaution : il approcha l'œil des carreaux verdâtres.
A la lueur expirante du foyer, il reconnut l’espèce de manteau blanc à capuchon que Berthe portait ordinairement.
Assise sur un divan, la jeune femme lui tournait le dos; elle appuyait ses lèvres sur le front d'un homme agenouillé à ses pieds qui I entourait de ses deux bras.
Par uu mouvement plus rapide que la pensée, M. de Brévannes ouvrit la porte, entra, appuya le canon de son fusil entre les deux épaules de sa victime et lira.
Elle tomba sans [tousser un cri snr l'épaule de celui qui b tenait embrassée.
— Maintenant à vous, beau prince, coup double !... s'écria M. de Brévannes en dirigeant le canon de son fusil sur le crâne de 1'bonunc qui tachait de se relever.
Au mom *nt où il allait tirer, la porte de la seconde chambre du cbalet s'ouvrit violemment derrière lui.
' Quelqu'un qu'il ne voyait pas lui saisit le bras, détourna le fusil et l'cmpéclia de commettre un second crime. M. de Brévanoe» se retourna et vit... M. de Hansfeld ’
A ce moment, l’homme agenouillé devant b femme se releva, se précipita sur M. de Brévannes en criant :
— Assassin !
— M. de Morvillc ! s’écria M. de Brévannes en reconnaissant ce dernier à La lueur d’un jet de flammes.
— Tu as tué madame de llansfeld, assassin! répéta M. de Morvillc.
M. de Brévannes recula d’un pas, tenant toujours son fusil â la main:
ses cheveux se dressaient de terreur. Il se précipita vers la femme dont le corps avait glissé à terre, mais dont la trie reposait sur le sofa...
Il rcconuul Paula.
En s’apercevant de cette sanglante méprise, qui le rendait conpahlc d'u u assassinat que rien ne pouvait excuser, en trouvant M. de Morvillc auprès de b femme dont il to croyait passionnément aimé , un vertige furieux saisit M. de Brévannes ; il poussa un éclat de rire féroce et disparut.
Le prince , M. de Morville, bouleversés par cette scène horrible, ne s’opposèrent pas à son départ.
Quelques secondes apres, on entendit une détonation.
M. de Brévannes venait de se tuer.
CHAPITRE VIII
Explication.
n nous reste b expliquer l’arrivée de M. de Morvillc au château de Brévannes, et sa présence, ainsi que celle de Paula dam le cbalet . où se trouvaient Bertne et Arnold on quart d'heure auparavant.
M. de Morville avait appris par madame de Lormoy, sa tante , que
Paula était subitement partie avec sou mari pour t.i Lorraine, au milieu de l'hiver, pour aller (tasser quelijue temps riiez M. de Brévannes.
M. de Morvillc ignorait complètement que Paula connût M. de Brévannes: ce départ si subit, si extraordinaire en cette saison, annonçait une iutimité bien grande. De plus, il se souvenait de quelques mots, de quelques réticentes de Paula lors de sa dernière entrevue avec elle au bai masqué. Il se crut sacrifié, trahi, ou plutôt il ne put trouver une raison plausible au départ de Paula : sa raison se perdu. Au risque de compromettre Paula par l’invraisemblance du prétexte de son vovage, il partit pour la Lorraine, décidé â parler â tout prix à madame de ilansfeld et à cclaicir ce mystère.
Il arriva en effet sur les quatre heures du soir, fil arrêter sa voilure à la grille du pare qui avoisinait le chalet, ainsi que uous l’avons dit, et envoya son domestique à madame de llansfeld avec ces mots ;
« Madame,
« Par suite d’uu nari avec ma tante, madame de Lormov, qui. surprise de votre brusque départ et assez inquiète sur votre sant^, désirait vivement savoir de vos nouvelles, j’ai gaçë que je viendrais m’en informer auprès de vous, et que je retournerais â l'instant à Paris rassurer madame de Lormoy. Si vous êtes assez bounc pour vous intéresser à mon pari, veuillez me le faire savoir. N ayant pas l’houneur de connaître M. de Brévannes, et ayant promis de ne pas même descendre de voiture, j’attends votre réponse â la grille du parc. »
Paula reçut ce billet au momcul où die rentrait de la promenade. Il pleuvait. Prendre à l'instant le premier manteau venu ( ce fut celui de Berthe, il se trouvait dans un vestibule), courir auprès de M. de Morville, tel fut le premier mouvement de Paula.
Au milieu de ses terribles angoisses die voulait à tout prix éloigner M. de Morvillc d’un lieu où pourrait se passer un événement si tragique.
M. de Morville descendit de voiture â la vue de Paula, entra dan* ie parc, prit son bras et lui fit de tendres reproches sur son départ si brusque, la suppliant de lui expliquer celle déterminatimi si bizarre.
Craignant d’être rencontrés dans le pare, quoique b nuit conuner. ’Al à venir, Paula Conduisit, tout en marchant, M. de Morvillc vers le pavillon où se trouvaient enfermés Berthe cl M. de llansfeld.
Eu entendant ouvrir la porte, Rerlhe. par un mouvement de frayeur involontaire, se réfugia dans la seconde pièce du pavillon ; A mot) la suivit et put. en entendant le rapide entretien de M. de Morvillc et île Paula, s’assurer que du moins Paula n'avait jamais oublié ses devoirs
M. de Morville , rassuré par les plus tendres protestations de Paula qui le pressait de partir, venait de loi demander un seul baiser sur le front... lorsque M. de Brévannes la tua, trompé par l'obscurité, pa; le manteau de Berthe, et surtout par la convk-Üon qu’il avait de la pr4sencc de celle-ci dans le pavillon.
On trouva, b lendemain, le châle d’iris flouant sur un des étangs.
On se souvient que M. de Morville avait dit à Paula qu'oQ serment sacré le forçait de fuir toutes les occasions de la voir.
L’était encore une machination d'iris.
Jalouse de ce nouvelle attachement de sa maîtresse, rite était allée trouver madame de Morville, lui avait fait un effrayant tableau de la jalousie cruelle et soupçonneuse du prince de Hansfeld, capable, dit-elle, de faire tomber M. de Morville daus un sanglant guet-apens s'il s’occu pait plus longtemps de la princesse.
Madame de Morville, épouvantée des dangers que courait son fils, lui fit jurer, sans hii découvrir la cause de son eiïroi, de ue plus songer â madame de Hansfeld à moins que celle-ci ne devint veuve. M. do Morville, quoique ce serment lui coûtât beaucoup, vit sa mère qu’il adorait, si émue, si suppliante, elle était d une santé si chancelante, qu’il sentit que la refuser serait lui porter un coup terrible , peut-être mortd. Il réda... il promit. .
Dix-huit mois après res événements, Berthe Raimond , princesse de Hansfeld , partit avec Arnold et le vieux graveur pour habiter l’Alkmague, où ils se fixèreut tous trois.
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Mathieu Guie Ivinl (liait fils de Jean Guichard, serrurier dans la nie
Sutut>!U-noil.
.Mjüdeu Guichard avait environ dix-sepl ans ; il était d'une taille moycuue, maigre, nerveux et paie; mm» yeux élafiutgrU; se# cheveux, du laïus, clairs cl soyeux; sa ligure annonçait uu singulier mélange d'aslure et de niaLcrié, d iudolcnce ci de vivacité; sou teint plombé, hâve, avait telle couleur étiolée, maladive, lié t lie, particulière aux euttints de Pât is, ucs daub nue classe pauvre et laborieuse. Voila pour le physique de Mathieu Guichard.
Au moral, si toutefois Mathieu avait uu nuirai, Mathieu était ins •lent, moqueur, taquin, hucil, pare-seux et gourmand, sournois et rageur, parce que la 1 force physique lui manquait ; ni incrédule, ui croyant, ni h rpilquc, mais iudiilu-rui en diable eu matière de religion. et n'invoquant jamais le 11 de Dieu nue d'une maniéré si détestable qu'il eût
mieux valu ne pas l’invoquer du tout. Mais, eu vérité, il ne faut pas en vouloir au pauvre enfant; le» premiers mots que son père, Jean Uni—
( h.ud, ancien canonnier, lui apprit à bégayer, furent des jurons les plus épouvantables que l'on puisse imaginer.
Ce ci était le délassement, la joie du vieux soldat ; le soir, aptes sa journée de fatigue, il trouvait un souverain plaisir à s'asseoir auprès de ïa forge éteinte, et là, mettant Mathieu sur sou rude tablier de cuir, il s'amusait comme un bienheureux à entendre des blasphèmes de renégat sortir de celle boucltc enfantine, et il répondait à sa femme, qui osait quelimi fois parler de prières, de bonne Vierge et d'Eafanl-Jésii* : — Je n'ai été ui baptisé, ni u ai cominuuié, ui rien du tout ; je ne t'ai épousée qu'au cii il, et je ne veux pas que umn lits soit uu caloliu et un jésiiitu. .
Or, Mathieu ne trompait pas les vœux de son excellent père : il ne fut pas jésuite, le d 'g ne enfant 1 ! A dix ans il donnait des coups de pied i m mere, in-uHait les vieillards, volait de vieux clous pour aller les cendre, ne faisait rien à l'établi, recevait de glorieuses gourmades de monsieur son père, et passait des journées dehors. A douze ans, Mathieu ivait, comme on dit, connu l'amour, cassé des carreaux, battu la garde, et était devenu un des coryphées de l'amphithéâtre de l'Ambigu cl des Funambules.
I.e cours de ces énormités ne fil que s'augmenter, cl le torrent de ces désordres devint td, qu'il menaçait d’engloutir la réputation, l'honneur et les économies de Jean Guichard, qni, en manière de digue, avait en vain opposé audit torrent une multitude de hâtons d onne ou de frêne, qui s'étalent hrisé> eu éclats sur le dos de Mathieu sans rien changer à ; scs habitudes de forcené. Ma» heureusement Jean Guichard se souvint d'un naïve tradition populaire assez commune en France cl surtout à Paris, qui consiste à regarder la marine comme une espèce de bagne ou d’ég ut dans lequel on peut jeter toutes les futges sociales. Ainsi, qu'un lih. de famille rumineiie quelqu'une de ces ravivantes sottises qu'on 11e fait malheureusement qu'à l'aurore de la vie, les grands s'a 'Semblent et prononcent avec gravité qu'il faut embarquer le don Juan, et l'envoyer aux Iles pour manger delà vache dirigée.
Si un poli*. sou des nies, devenu l'effroi du quartier, ne met plus aucun
terme à ses débordements, apres l'avoir menacé du commissaire, de la prison, de* galères, ou Fuit i«t effrayant crescendo, en disant ; Il n'y a qu'à le faire moU'Se. Ce (lui 11e laisse pat* du prouver qu il était géiiér.dev ment au frit de celle glorieuse proies- ion. Or, un malin, le pure Guichard entra dans la mansarde de sou fils, qui, par je 11e Mis quel hasard ou quel dcrcgl. in* ut de cuuduitc, -o tr .uvi.it avoir couché sous le toit p.V* lernd. Ku ouvrant le, yeux, Mathieu irétuil. lui, car il vit que son pri e tic portait pa* de bâton.
— Il va m étrangler, pt*ns 3 le misérable. — Ecoute, Mathieu, dit Iran* quillemeut le pere, lu as quinze ans, tu es le plus mauvais sujet que jo connais-e, |. s coup* n'y lotit rien lu finiras par la guillotine... J'ai été soldat ; je stitiliouii le homme. ainsi ça ne peut pas aller comme ça : tu vas venir avec moi au Havre. — tjtiaml ça f — l out do suite, habille-toi.
M : Il lieu ne dit mot, s'habilla, jeta un regard eu dessous du côté de la pot te, lit deux pas, et d'un bout! fut sur la première marche de l'escalier, mais Fauteur de ses joui s avait suivi ses mouv ements, et Mathieu su sentit étreindre dans lo Larges moim* du .serrurier.
— Pas si vile, mo t garçon, dit ce dernier. l-.t il pré éda son fils dans la boutique, envoya sa Intime, qui suuglotaii. chercher un cabriolet, y monta avec son fils Mathieu, qui sentait une larme rouler dans ses yeux quand il vit sa mcrc à genoux près de la forge, et pleurant... mais pleurant à foudre l'âme.
— Doc lier... aux diligences, dit Jean Guichard.
bu cabriolet, Mathieu passa dans la diligence, accompagné de. son père, qui ne le quittait pas d'une seconde. Le lendemain I on était au Havre.
Il y a dans chaque port de mer marchand des maître* de taverne qni nourrissent et hébergent à crédit les matelots saus emploi. Quand ils trouvent à naviguer, its payent « c qu'ils doivent à leur liàle, et, s'ils - embarquent, iU reviennent manger chez lui ce qu'fis mil amassé dans leur catnpaguc. puis le crédit Miccr.de au comptant; et c'est à recommencer. ju-qn a ec qu'une bme du cap tioru ou uu grain blanc des tropiques mette un terme à cette altmuitivc de bon» et de uuuvai» jours, ("est doue dans celle taverne que les officiels de la marine marchande viennent recruter leurs équipages. Le conducteur de la diligence, ii qui Van Guichard avait fait part de scs projets, I adressa eu conséquence au maître de la taverne du CtlMe *an» eu lui donnant quelques instructions. On enferma préalablement Mathieu dans nue petite chambre dûment verrouillée, qui -ne s'ouvrit que le lendemain, sur les neuf beurre du matin.
— Voilà le bon sujet, dit en entrant Jean Guichard à un assez gros homme trapu, brun et fort haut en couleur, en lui montrant son fils. — Ce n'est qoe ça, dit le gros homme ; mais ce faichicu-là ne serait pas bon [tour allumer la pipe dt* mou mousse, si mon mousse fumait... — Vous m’avez promis, capitaine... — J ai promis, et je tiendrai; la brise est faite ; je pars à onze heures, il en est neuf; allons, file... Parisien, t es bien nommé... mais je le débaptiserai, moi, et dans deux jours on t'appellera l'Kreinté...
Mathieu Guichard comprit parfaitement ce qui lui était réservé. Il ehercha avec une merveille :sc rapidité les chances qu'il avait a fuir ou de s'oppo-er aux volontés de sou pere, et, n'en trouvant aucune, il se
résigna.
LK PARISIEN EN MER
Jean Guichard lui dit : — Allons, M.ilbieu, iX)rrig«:-toi, ombra -.MMOoi, devicn» bon sujet, et lu non* reverras. — Jamais. répondit Mal .ieu eu s»- de rôle* ni à ou dernier embrassement de sou père, et su mettant à siffler : / '< n aur u pat ma ruse , eu marchant sur h';, Liions du capitaine. — Mai» s’il nalliit plu» revenir, pema le serrurier : baUI reprit-il* pince u égaré revient toujours au colombier. .Néanmoins, J eau Guichard Cul lougiciups bien triste.
La Charnu nU-Louite, hrlrk de oonl quntnvvmçN tonneaux, chargé pour Feruamboiic, était piulie ilu Havre depuis cinq jouis, cmpoiL.nl l'unique huilier «h* la famille Guichard. Car Mathieu Guichard avait été dûment embarqué mous»c à b rd. |
Cet étic, type et prototype de la jiopulaee pari i nnc, qu'on a dite, je ; ue sais pounpioi, si Imduudt et fi étonnée, ne s'étonna do rien, parce ’ qu’il trouvait des analogies à tout. Quand uii matelot lui montra le prend 1 mât du brirk en disant : — Ce-l pas lui, Parisien, qui le cuinderas làliant, .Matliieu répondit d'un air méprisant : — Connu ! j ai vingt fois griaq ê à un unit de cocagne tout frotté de savon, cl c’est bien autre chose que de monter après loules ces cordes.
Comme oo paraissait meure son agilité en doute, le Parisien monte à la pointe du grand mal avec l'agilité d m» écureuil, vins passer par le trou au chat, et redescendit par l’étal du grand mât, aussi fier qu’un acrobate.
— QiMüt-ce que m’a donc chanté *ou anima! de père? se demanda le capitaine, en voyant l'adresse de Mathieu : mais il n’a pas déjà l'air si mauvais, monsieur son lils.
La brise était fraîche et la houle as ->z furie : les matelots s’attendaient à voir le Pari»ien r«"»/der >r« c cmi'rt; nottil : le Parisien n'eut pas ta plu» légère atteinte ai mal de mer : il grignota snn biretiit, déchira -on {neuf avec des dent» d'arir , but deux boiijorons de vin, parce qu'il en vola un a uu des matelot-, de son plat, cl fut sur l'avant fumer sa pipe.
— Mais le ruulis ne le fai» donc rien, sauvage? lui dit un marin... fort piqué, car il comptait non- seulement jouir ue la vue des contorsions du Parisien, mais encore boire son vin. pendant qu'il serait abattu par le mal de mer. — Connu !... répondit froidement M thieti entre deux bouffées de tabac. J ai trop souvi nt joué an fapc-cul aux Cluiups* Elysée* et à la balançoire rus e pour que ça tue fa- c quelque cho-e...
Et celte réponse fut accompagnée d énormes lonbillons de fumée, qui caebereul uii instant le Parisien à tous les yeux.
Quand la fumée Tut dissinée, la ligure «lu capitaine apparut souriante; il avait tout euteudu, et s’était «lit : — llé.ilniu nt, ce père « si mi vieux imlréeile, el on (ils vaut mieux que lui. Ulvd, &'a<Jre»anl a .Mathieu :
— It'aujourd’liui, mou garçon, tu lie seras pins mou-sc, mais novice.
— Comme vous voudrez, dit Mathieu avec indifférence.
Le lendemain , le capitaine, qui voyait tout, n’a perce vaut que les cinq mal» lots de quart sur le pont, descendit dans le faux-pont, suspendit sa marche en approchant de l'avant, car il entendit un grand hruil «le voix. C’était encore le Parisien.
— Ce gredin- là a pa»»é novice tout de suite, c’est injuste; il aura la cale... la cale... — Je l'aurai si vous voulez, dit le l'arisien avec d ’énouvantnhhs hlasphemes, mais je me vengerai je suis seul, mais c’est égal. Rapprochez pas... — Mais, gueux que tu es, dit un orateur, pourquoi fais-tu le genre «le ne pas avoir le mal de mer, et «le le planquer au haut d’un mil aussi vite que nous... hein ?... c’est un (il pour Haller k s chois.
— Oui, dirent les antres en chtrur, il le fait exprès. — Ecoutez, dit h» l'arisien, si l'un de vous, uii seul, vent avoir affaire à moi, prenons chacun une de ces choses de 1er pointues lil montrait dus épis-oir>), cl arrangeons-nous comme de jolis garçons. — Ça va, «lit l’orateur. — C'e»t décidément le père qui mériterait d’avoir la cale, pensa le capitaine . le lils est un e\< client sujet.
El le chef interposant son autorité, la discussion cessa , mais le s«iir le combat col lieu et fut à l’avantage du Parisien.i'élanl bien tiré de ce* épreuves réitérées, le Parisien ue fut idus désormais inquiété à bord, et jouit a de l’estime de ses chefs et de I amitié de ses camarades. »
Si le capitaine de Mathieu Guichard avait été doué de qurhpie faculté analytique, il «-ÛI certainement trouvé moyen de l'exercer en étudiant le caractère de son matelot ; mai» l'excellent capitaine u’aualyaail guère, n'analysait même pas du tout; il se contentait de battre Mathieu onde le combler de faveurs, selon que Mathieu avait bien ou mal mérité de
lui. Sans s'amuser à remonter dt*» effets aux cause*, après avoir apprécié Je résultat, il luisait le c»nq le. comme il disait, et trouvait pour total un coup de poing ou un verre de grog.
Or, depuis que Matliieu était embarqué sur la Chai mante- Louise, H eût clé iliflicile de savoir au juste si la bal. lice était en faveur du coup de poing ou du verre de giog ; i ar, en effet, ce diable d'homntc u’avait ni gague ni perdu ; car une amc plonger jeune dans l’air drs*éi liant do Paris s'y bronze et garde à jamais sou pli.
Aussi Mathieu avait-il apporté et conservé là celte paresse immin imite el celle activité nerveuse uistautauéc qui caractérisent sa race, « clic exaltation liévreu-t qui ferait franchir uu énorme fossé, tuais non celle force palkutu et continue «pii ferait gravir une montagne. S’agissatl- Il d'utic mameuvre pénible, par mi beau temps, oh! lePaii-icn était mou, fainéant, taciturne ; mais le veut »itàlait-il daus les voih'S, lu tonnerre grtmdail-il, ou edi dit «pie l'orage, réagi— ant sur cette organisation si irritable, eu reulupLil le» forces et l'énergie; alors le Parisien était au bout dehors de.» veigucs, aux cmpoiiilurc-, « ar ce n'était point là ni un poids a soulever* tu uu aviron à manier péniblement, il ify avait qu'un corda go à couper; a la vérité, il y allait de la vie, mais ce a'clait pas fatigant, cl 1«- Pari ieu était là câline, au»»i Impasrildc qu’un vieux matelot.
Le beau temps revenu, 1«‘ Parisien redevenait eu qii'U était, ce qu’il est, ce qu'il seru toujours, paresseux, iu.-olcnt, railleur, parce qu'il avait ce pitlim-quc cl vil esprit de nos rues ru-c, parce qu'il était faible, quoiqu'il eût pris un singulier ascendant sur l'équipage cl le capitaine lui-ni>mc par sa gouaille (qu’un me pai donne celle v ulguuté, mais celle exprès»' 'on peut rendre ce sarcasme populaire si bouffon, si mordant, si énergique). Atis-i avait-on mis le damné Parisien aux fers, dans le* haubans le rouer de coup», il n'en perdait pas un quolibet, ni une bouchée, ni une heure de snmuiciL
Le luLéraldu contrefaisait tout le monde : voulez-vous voir le capitaine voilà le capiiaiueavecsa voix rauqu , son œil à demi fermé, sou juron de piédil. i tiou ; prêtez au Parisien la houj>|H lande grise cl le chapeau cire «lu capitaine, et voit» aurez le poitrail frappa lit. Voulez-vous Voir le maître coq? voilà le maître coq; c'csl lui, c est sa jambe luise, Sun bégoyiHiicut stupide !
Et h-, cliuii’HU» a boire ! ci les romaines! cl les bribes de scèucsde comédie», «1 mé'oilinunj», «l’opéras-* om'Hiinv-, que le Parisien débitait à ravir eu imitant le Ion. lu geste el la voix «les acteurs ! Aussi les matelots cl le Capitaine liaient aux larmes, cl u’avaieul que ht force de dire : — S... Pari-leu, va, t'es bien nommé !!!
C’éiait à n'y pas tenir : on «rubliail la mameuvre : le timonier gouvernail tout de traveia : ou ne «1 . tuait pJu» à buid quaud le P.irisicu parlait le» hamac» devenaient déserts, et il falLdt voir les boum » et nuire* figures des matelots an roiipis en cercle, l'air alleulif, écoulant avec une imperturbable gravité le - « utiles et les uiemongc» do Parisien.
t.t pui» le Parisien eoutiuiiait à ne bétonner ue rien. Les inalclob l’a* valent adni/lu aux colonies; ils comptaient sur l’elfct «le» noirs, dos palmier», «les eoroticr-, de la «miiiic à sucre, que sais-je?... Point... L'éti rnel roimv» ? vint ren erser d aussi s. ges prévisions. Le Parisien avait vu di s nègre* à Itobinson, de* palmiers au Jardin-des-Piautes, acheté pour deux sous de canue à sucre sur le Pont- Neuf et creusé un coco pour faire une lasse à sa nul tresse. Que faire avec une organisation aussi encyclopédique ? se t aire cl admirer : c’est ce que faisait l’équipage.
Ce jour-là était un dimanche; la Char manie- Louise, qui se bornait ordinairement aux voyages des Antilles, après une assez bonne campagne, avait et - frétée pour Cadix : elle apportait des vins de Uordcaux, el «levait rapporter des vin» de Xérès, lar Parisien, blasé sur les «xilonics, le» négresse* et le* mulâtresses, ne fut pas faebé de changer on peu, comme il le dit lui-nn me ; cl à peine le brirk eut-il amarré, boni à quai, lire» la porte de Mer, que mon damné Mathieu, riche de treille franc s, fut à terre d uu seul bond, crânement « iiifTé d'un petit chapeau «le paille, à foiiuc cl à bords très- bas, et vêtu d'un pantalon blanc el d'une vos e bleu»; a boutons à ancre, le col de sa chemise, retenu par une c«dos».i’c
K aine d'Amérique, don d’anioor d'une «h* ces dames dnFori-Hoy.ilirOnique. Il est impossible de ne pas déclarer que h' Parisien était doué d'une pr- digieosc faculté physiologique. Son procédé était simple el le mettait a meme de résoudre toutes les diflicuJié*, sans exceptiou, de langues ou d'idiomes.
Voici quelh* était sa méthode ; avait-il à demander sa route à un Anglais, le Parisien, imitant au-si bien le ridicule patois que l'on prête aux insulaires, dan» tnuli s nos farces, disait bravement : c Je vodrai* savoir le chemin à moi. » .»'a«lr«*»ait-il à un Aile iiand, l'accent suivait nnc I gère modification ; à mi Italien, à un Américain, la même chose. Il «*st vrai «lu dire que cette nv ; thodc restait «pii hpicfnis iticomtdcle, que souvent même les étranger*, «pii l’eusecnl peut-être compris »al eût parié rhimitrnt français, devenaient sourd» à ce bavardage iiiinlelü-
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giblc. Alors le Parisien assurait qu’il y avait entêtement, mauvaise éducation ou rivalité nationale. Toujours est-il que Mathieu n'avait point éprouvé cet emliarras, celle timidité <|u'un étranger ressent toujours lorsqu'il se trouve dans un pays dont il ignore le langage.
Aussi le Parisien marchait-il aussi ferme, aussi droit en passant sous la porte de Mer, à Cadix, que s'il eût pâli sept ans sur la grammaire de Rodriguez y Berna, ou à Ifad.ijoz, à Tolède.
Mathieu se trouva sur la place aux Poissons ; le coup d'œil lui plut : cette multitude animée, ces costumes pittoresques, ces nommes à petits, chapeaux et à lonps manteaux bruns, ces femmes du peuple, chaussées de satin ou de soie: ces petits pieds, cos jupons courts, ces basquincs collantes aux hanches, ces fleurs naturel les jetées avec goût dans des cheveux noirs et épais; enfin, que dirai-je? 1 allure, la marche, le w- Icro, tout cela excitait fortement Tatlcutiou du Parisien, qui comparait mentalement ces beautés and.ilouses aux filles de couleur des Antilles, et oc se pressait pas de terminer ses parallèles, les preuves lui manquant.
Comme il passait au bas de l'escalier qni conduit aux remparts, il leva les yeux et vit à moitié de cette « cala une femme qui moulait fort vile k*a dernières, marches. Celte ascension rapide pci mettant au Parisien d’entrevoir une jambe faite au tour cl un pied andalou, il monta l’escalier avec autant de prestesse ; et, comme il avait plus d'assurance que île timidité, il s’approcha familièrement et regarda la jeune fille, car c'était une jeune fille, regarda l.i jolie fille sous le nez, et, ne sachant pas •le quelle maniéré dénaturer sa langue pour en faire un patois espagnol, il se eonfenta d'un infinitif, et lui ait : « Espagnole, vous être très-belle femme. » La jeune fille rougit, se prit à sourire, et doubla le pa* en abaissant sa manie.
— Où diable aurais-jc appris l'espagnol? se demanda le Parisien , certain d’avoir été compris, et snivanl a grands pas sa nouvelle conquête. Presque en face de la douauc, sa conquête descendit, tourna la fête, regarda le Parisien et traversa la petite place de fa Torre pour entrer dans b nie de Tideo. Le Parisien, animé, exalté, enthousiasme, charmé, suivit. Il allait traverser la rue lorsque des chants dVglisc sc font onlcivlrc, et uuc longue lile de pénitent' bleus débouche d'une rue voisine. A fa tète do cortège étaient de longues lanternes, puis des bannières, puis des reliques, puis des châsses, puis des Heurs, puis le Saint- Sacremeul, puis le gouverneur. Celait enfin une procession solennelle à l'efTet de demander au ciel quelque peu d'eau, car la sécheresse était effrayante en l'ail de grâce 1829. Le Parisien, au lieu de se joindnf à la multitude, fit un a(Trru\ blasphème: car la procession lui barrait le passage, et il tremblait de perdre de vue son Audalousc à l'œil si noir.
La populace sc découvrit au premier cri de la crécelle d'un moiuc blanc qui ouvrait la inarche. Le Parisien garda son chapeau, sc dressa fut fa pointe des pirds, lendit le cou, mit sa main en abat-jour, el ne vit rien, ui mante noire, ni œillet bleu et blanc placé sur le côté d'une grosse louPe de clievenx d'ébène. Vint un autre moine, mais gris, port.nt une fauteme sur les vitraux de laquelle étaient peintes des ligures
d hommes au milieu des Hammcs. Il le montrait d’une main, et de l'autre tout hait une tirelire pour les âmes du purgatoire.
Les assistants s’agenouillèrent ; quelques-uus donnèrent, mais beaucoup chcuholercnl en se montrant le Parhicn. qui s'appuyait sur le dos de rliommc à 1a lanterne pour tâcher de se hausser et voir s’il n’apei ccvail pas son Andalouse.
A ce moment, une magnifique châsse d'or, éüuccfante de pierreries, et renfermant le bras de saint Serono, excita l'attention cl le recueillement général. Il n'y eut que le Parisien qui, resté debout, interrompit le silence religieux de celle foule par un de ces cris particuliers a la population parisienne, et que l'on entend quelquefois glapir aux théâtres du boulevard. C'est que le Parisien avait cru distinguer la mante et les œillets blancs et bleus, et il appelait à sa façon.
Ce cri sauvage , guttural , inusité , sacrilège , fil redresser toutes les têtes à la fois : alors on s'aperçut que le Parisien était resté debout, coovert, devant le bras de fouit Serono, el ce fut une rumeur d iudigoalion, rumeur d’abord sourde, mais qui devint bientôt edrayante quand le peuple vil le Par isicu prendre un air d'impudence et d'audace. Le Saint-Sac remeut avançait, et déjà l'on voyait les crépines d'or reluire au soleil, le panache ondoyait, l’encens parfumait Taira La musique retentissait au loin, cl les voit sonores des moines de la Merced accentuaient xigoureu'cuiciit cette belle poésie biblique. Le temps pressait : le Parisien exalté tenait bon, enfonçait son chapeau sur sa tête, y appuyait ses deux maius, et jurait avec d'effroyables blasphèmes qu'on n’avait pas le droit de le faire agenouiller.
Le Saint-Sacrement était tout proche ; comme une lutte s'engageait entre le Parisien el un Andalou d’une énorme stature, le Parisien fait un bond en arriéré et va touiller aux pieds de l'archevêque el le heurte violemment. Alors on crie au sacrilege, à l’impié:é, au Français; le tumulte devient affreux; cl, malgré nntcrveulion du prêtre, fa mêlée end un caractère de rage ; les couteaux luisent, cl... c’en est fait do risii'U. Notre consul informa de l’affaire-, il fnl prouvé que les provocations étaient venues de la part du Parisien, et le capitaine ne put obtenir aucune satisfaction.
Dans les mauvais temps, au fort d'un grain, on ne regretta pas beaucoup le Parisien; mais, quand la mer était calme, et que la Chnrmanir • Louiic filait trauquillemcnl scs six nœuds par une bonne brise, pendant bien longtemps on s’aperçut qu'il manquait quelque chose à nord, cl les matelots molliraient d'un œil de regret une cage à poules située sur l’avaut, car c’était sur cette cage que le Parisien aimait à s'asseoir pour cooler. Depuis sa mort, les matelots la respectaient, l'artiste du bord y avait sculpté deux ancres surmontées d'une blague à tabac, el l'cxcrgne de cet écusson emblématique portait : Sacré Parisien, que lu nous faisais rire ! Quand le père Guichard apprit la mort de son fils, il le pleura beaucoup ; mais ce qui le consolait un peu. c’est que, solvant ses principes, Mathieu ayant eu le bonheur de u'êtrcni communié ni 6ap/i>c, ni rien du tout, comme il disait, il n 'était pas mort en jértiilc.
Fl* Ull rAMSIKn kft ut R.
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